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if rf^r rff confacrer à Votre Majesté 

uus les infians de ma vie y m* et fermé les yeux 

fur U temeYîté d'ofer lui dédier cet Ouvrage. 

Mais U foibleffe de t^on fexe me privant de 

Vhonneur d*être utile a fa gloire , ou à fon 

Etat ^ Elle doit me pardonner la bardicjfe 

de chercher dans les amufemens de Vefprit , 

ce que la Nature a refufé a l'ardeur de mon 

z.ele. Ma plume , S I R E , ^ » rapellant les 

traits les plus remarquables des Rois & des 

Héros de l'Antiquité , n'a pour but que 
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Xf rf^r rf^ confacrer à Votre Majesté 

t9Us les infians de ma vie , m*a ferme les yeux 

fur la temeYite d'ofer lui dédier cet Ouvrage. 

Mais U foihleffe de mon fexe me privant de 

t honneur d'être utile à fa gloire , ou à fon 

Etat y Elle doit me pardonner la hardicjfe 

de chercher dans les amufemens de Vefprit , 

ce que la Nature a refufe a l'ardeur de mon 

z,ele. Ma plume , SIRE, en rapellant les 

traits les plus remarquables des Rois & des 

Héros de l'Antiquité' , n'a pour but que 

A 2 



m' r^.tr .i Vv>rRK Majesté tin miroir qui lui 
rrf'tif.fsu ,\'i jtrtHs lui !ki feront joindre um 
tour \' itirt jioficHX .le Monarque accompli ^ 
•À vn..i ,i/< uua .y.4..iic Roi du monde, Dai^ 
.T^Jtrt. dotî^ .uici'tcr y S I IÎ.E , un bommjge 
l'ttr \t ifiurt ucr ^cile qui ejl avec un très^ 
t*rpt(/ra ^r,'/tif . 
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PREMIERE JOURNEE. 

^^"^^ Ix perfonnes unies par refprlt & 
^ s^\ P^^ le cœur j & poflfêdant tout ce 
\^ "^f qui eft néceflaire pour fe pafler 
K^j^^ du refte du monde , ennuyées du 
tumulte d'une des plus belles villes de l'Eu- 
rope 5 firent partie d'aller fe renfermer pour 
quelque tems dans une maifon champêtre y 
& d'en relever la rufticiré par la pureté de ' 
leurs plaîfirs, & productions de leur efprit. 
Ce deiîein formé fut bientôt exécuté ; la 
même volonté gouvernant cette fociété , 
nulle difficulté n*en retarda l'effet. Deux 
hommes & quatre femmes compofoienc 
cette compagnie : mais , quels hommes ! & 
quelles femmes î Tout ce que l'efprit , la 
vertu , l'honneur & la probité peuvent don- 
ner aux mortels pour les rendre parfaits , 
s'y trouyoit raflemblé, 
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6 Les Joitrnees 

Thc!amont,l^rarie, Orophanc & Fclîcîc 
ne çouvoîcnr rien voir qui leur fût égal ; 
ouiîi le ciel ks r.vcir-il dcûinés à s'unir par 
•les liens facr^s &' inoîTclubles : ranentioti 
d'un bonheLît où chiciuvd'eux afpiroit avec 
ardeur , n'i\.MC point troublée par cette im- 
Çiticnce tumultueuse que donnent les paf- 
iîor.s ordinnires ; ils deliroient , mais fans 
emportement &: fins ciTt^Jeniert ; la pu- 
deur & la prcî^.iré re\j!:-nt leurs fcntimens , 
régloient auln leurs acl-ons. ThL-i::mont at- 
tcndoit , avec un rcîVecl égnl à fon amour, 
le moment qui dcvoi: unir fon fort à celui 
de fa fidelle Uranic : Orophane , tout plein 
des vertus de fon ami , & trop vertueux 
lui-n'ême pour fuivre une antre voie, cher- 
cb.oit à remplir Tefpace qu'il y avoit encore 
jufqu'à fon mariage avec Fclicîe , par tout 
ce qu'un amour pur & rcfpeftueux peut 
infpircr à un honnête homme. 

Les objets d'une pp.reille ardeur ne doi- 
vent pas c:re f:ns mérite , & c'eft faire leur 
éloge , que de dire qu'ils avoicnt fait naître 
des paffions , dont le caraftere eft fi rare 
dans le fiecle où nous fommes, 

Thélamont joignçità UIi efpritorné, Ç^ft^ 
& délicat , une grandeur û ame e^ ufle no- 
blefle de fentiraens qui le mettoient fort 
au-deflus des autres hommes. 

Orophane avoit de Tefprit & du favoîr , 
& quoiqu'il fût différent de celui de Thé- 
lamont, ( comme ils tendoient à la même 
vertu , ) la diverfité de leurs fentîmens ne 
formoient qu'un contrafte néceflaire pour 
faire briller des qualités différentes. 



Amufantes. ^ 7 

Uranîe & Félicie ne pouvoîent efpérer 
qu'un fort heureux avec de tels éj^oux : les 
deux amies qu'elles avoient choifies pour 
être de leur partie, poffédoient tout ce qu'il 
falloit pour être admifes dans ceae illuftre 
ibciété , Camille & Florind&^ne cédant en 
mérite qu'à Uranie & Félicie, 

Ces (\x perfonnes , telles que je viens de 
les peindre , partirent enfemble , & fe ren- 
dirent dans la folitude deftinée à les faire 
fouir d'une tranquillité parfaite : la maifon 
apartenoit à Uranie , qui , faifant confifter 
le vrai bonheur dans la pofleflîon de l'utile 
orné fimplement, n'avoir enrichi fa demeure 
champêtre d'aucune des fubtilités de l'art ; 
mais feulement aidant à la nature , elle en 
avoir fait un féjour délicieux : une grande 
& fameufe rivière formoit le canal de fon 
jardin ; une riche campagne , coupée par 
plufieurs bras de cette rivière , faifoir la vue 
de la maifon ; un bois fombre , touffu , 
bien entretenu , rempli d'allées folitaires & 
brillantes , la garantiffoit des ardeurs du 
foleil ; un parterre orné des plus belles 
fleurs y rendoit la fin du jour aullî agréable 
que fon commencement ; un jardin fruitier 
él potager ^ garni d'efpaliers chargés de tout 
ce qui peut faire plaifir au goût, compofoic 
une partie de l'utile ; une bafle-cour , qui 
fourniflbit les chofes les plus néceffaires à 
la vie 5 en achevoit la perfeftion : la vue 
diverfifiée , & toujours heureufement bor- 
née , charmoît les yeux en quelqu'endroît 
qu'on portât (^s pas : la maifon , ni grande 
ni petite , mais commode , n'offroit point 
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8 Les Journées 

aux regards les beautés d'une fuperbe.ar- 
chitedure , ni la fompcuofité des ameuble- 
mens ; 1 aifance & la propreté en faifoient 
toute la magnificence ; un falon galamment 
conftruit , diftribuoit à quatre apartemens , 
qui , étant doubles , en formoient huit , 
dont les dégagemens différens donnoient la 
liberté d'être enfemble ou féparés \ & fi on 
ne trouvoit pas d'abondance dans cet ai- 
mable lieu , du moins peut-on afliirer que 
rien n'y manquoit. Uranîe en fit les hon- 
neurs d'une façon qui perfuada Tes amis dix 
plaifir qu'elle avoit à les y recevoir. 

Quoique Thékmonty fût venu plufîeurs 
fois , la joie de s'y voir libre èc fans con- 
trainte, lui en fit remarquer les beautés avec 
plus d'attachement ; & comme rien ne le 
touchoir plus fortement que le vrai , il vit , 
avec une fatîsfadion extrême , que la feule 
magnificence de cette maifon confiftoit dans 
un fuperbe & grand cabinet. tapiffé depuis 
la corniche jufqu'au lambris, des livres les 
plus rares , les plus néoelTaires & les mieux 
choifis: il en marqua Ton contentement par 
un regard vif & pénétrant , qui , rencon- 
trant ceux d'Uranie , lui fit fentir le plaifir 
inexprimable que Ton goûte lorfqu'ontrouve 
Toccafion de plaire à ce qu'on aime. 

Voilà , lui dit-elle , le fruit heureux quç 
l'on retire d'avoir d'illuftres amis ; l'envie 
de s'en rendre digne donne de Témulation 
qui porte aux belles chofes, & j'aurois cru 
ma maifon dénuée de tout , fi je n'en avois 
pas rempli une partie de ce qui peut occuper 
agréablement les perfonnes que j'eftime» 



^jifnufantes. 9 

Vous honorez votre propre choix en 
parlant ainfi , lui dit Félicie; mais malgré 
l'excès de politefle qui vous a contrainte à 
nous adreffer en général un difcours fi flat- 
teur , je vous aflure , au nom de toute la 
compagnie , que nous le cédons fans peine 
à celui qui vous infpire , dit-elle en regar- 
dant Thélamont, & nous faifons trop de cas 
de fon efprit & du caradere de fon cœur , 
pour ignorer que lui feul mérite toute l'at- 
tention du vôtre. 

Je ne m'attendois pas , répondit Théla- 
mont > à voir rouler fur moi ce qui n'eft 
dû qu'au génie d'Uranie ; l'eftime que j'en 
fais , m'a forcé de montrer le plaifir que j'ai 
de la voir toujours courir au folide 5 &: 
comme la lédure eft , félon moi , une 
nourriture néceflaire à l'ame, je n'ai pu me 
difpenfer de regarder ce cabinet comme le 
plus beau lieu de cette maifon , & le plus 
digne de celle qui l'habite. 

Quoi qu'il en foit , dit Uranie , il vous 
fournira de quoi couler le tems que nous 
nous fommes prefcrit de refter ici , & lorf- 
que la' conversation commencera à languir , 
nous y viendrons chercher du fecours. 

Je fuis perfuadé,dit Orophane, que nous 
y viendrons rarement fi nous attendons la 
fin de notre attention à tout ce que vous 
direz.: ainfi -y je fuis d'avis que nous nous 
impofions pour loi d'y venir pafler deux 
heures chaque jour , & que chacun , dans 
un filence mutuel , prenne ce qui lui fera 
plaifir y Se que , nous communiquant les 
îujets qui nous auront frapés , nous ea 
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8 Les Journées 

aux regards les beautés d'une fuperbe ar- 
chiteûure , ni la fomptuofité des ameuble- 
mens \ Taifance & la propreté en faifoient 
toute la magnificence ; un falon galamment 
conftruit , diftribuoit à quatre apartemens , 
qui , étant doubles , en formoient hait , 
dont les dégagemens différens donnoient la 
liberté d'être enfemble ou féparés 5 & fi on 
ne trouvoit pas d'abondance dans cet ai- 
mable lieu , du moins peut-on aflurer que 
rien n'y manquoit. Uranîe en fit les hon- 
neurs d'une feçon qui perfuada fes amis da 
plaifir qu'elle avoît à les y recevoir. 

Quoique Thékmonty fût venujplufieurs 
fois , la joie de s'y voir libre èc (ans con- 
trainte, lui en fit remarquer les beautés avec 
plus d'attachement ; & comme rien ne le 
touchoit plus fortement que le vrai , il vit , 
avec une fatlsfadion extrême y que la feule 
magnificence de cette maifon confiftoît dans 
un fuperbe & grand cabinet. tapiffé depuis 
la corniche jufqu'au lambris, des livres les 
plus rares , les plus né^elfaires & les mieux 
choifis: il en marqua fon contentement par 
un regard vif & pénétrant , qui , rencon- 
trant ceux d'Uranie , lui fit fentir le plaifir 
inexprimable que Ton goûte lorfqu'on trouve 
l'occafion de plaire à ce qu'on aime. 

Voilà , lui dit-elle , le fruit heureux quç 
l'on retire d'avoir d'illuftres amis ; l'envie 
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pas rempli une partie de ce qui peut occuper 
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Vous honorez votre propre choix en 
parlant ainfi , lui dît Félicie; mais malgré 
l'excès de politefle qui vous a contrainte à 
nous adreffer en général un difcours fi flat- 
teur , je vous aflure , au nom de toute la 
compagnie , que nous le cédons fans peine 
à celui qui vous infpire , dit-elle en regar- 
dant Thélamont, & nous faifons trop de cas 
de fon efprit & du caraftere de fon cœur , 
pour ignorer que lui feul mérite toute l'at- 
tention du vôtre. 

Je ne m'attendois pas , répondit Théla- 
mont > à voir rouler fur moi ce qui n'eft 
dû qu'au génie d'Uranie ; l'eftime que j'en: 
fais , m'a forcé de montrer le plaifir que j'ai 
de la voir rou jours courir au folide 5 &: 
comme la leâiure eft , félon moi , une 
nourriture néceflàire à l'ame, je n'ai pu me 
difpenfer de regarder ce cabinet comme le 
plus beau lieu de cette maifon , & le plus 
digne de celle qui l'habite. 

Quoi qu'il en foit , dit Uranie , il vous 
fournira de quoi couler le rems que nous 
nous fommes prefcrît de refter ici y Se lorf- 
que la'convcrfation commencera à languir , 
nous y viendrons chercher du fecours. 

Je fuis perfuadéjdit Orophane,que nous 
y viendrons rarement fi nous attendons la 
fin de notre attention à tout ce que vous 
direz.: ainfi , je fuis d'avis que nous nous 
impofions pour loi d'y venir pafler deux 
heures chaque jour , & que chacun , dans 
un filence mutuel , prenne ce qui lui fera 
plaifir > & que , nous communiquant les 
fujets qui nous auront frapés , nous ea 

A s 






13-Ri S'.O 







^ t; ROT 




iitJ^IRE, 



Le defir de confacrer à Votre Majesté 

tous les infians de ma vie , m'a ferme les yeux 

fur la témérité d'ofer lui dédier cet Ouvrage. 

Mais U foiblejfe de tpon fexe me privant de 

Vbonneur d'être utile a fa gloire , ou à fon 

Etat y Elle doit me pardonner la hardicjfe 

de chercher dans les amufemens de Vefprit , 

ce que la Nature a refufé à l'ardeur de mon 

z^ele. Ma plume , S I R E , en rapellant les 

traits les plus remarquables des Rois & des 

Héros de l* Antiquité , nU pour but que 
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à'offrir à Votre Majesté un mïroïr qui lui 
ref réfente les vertus qui lui feront joindre un 
jour le titre glorieux de Monarque accompli , 
4 celui du plus puiffant Roi du monde. Dai^ 
gnez, donc accepter 9 SIRE, un hommage 
pur & Jincere de celle qui eft avec un très^ 
profond refpeit , 

SIRE, 

De Votre M.AjEstÉ i 



La trèsr^uipWé , très-obéilTante 
Servante & Sujette , 

DE GOMEZ. 
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P RE MI ERE JOURNEE. 

^^"^^ I X perfonnes unies par l'efprit & 
r s^ 5 P^^ 1^ cœur > & poflfêdant tout ce 
\vt ^J( qui eft néceflaire pour fe pafler 
K^j^^ du refte du monde , ennuyées du 
tumulte d'une des plus belles villes de TEu- 
rope, firent partie d'aller fe renfermer pour 
quelque tems dans une maifon champêtre, 
& d*en relever la rufticité par la pureté de ' 
leurs plaifirs, & productions de leur efprit. 
Ce deiîein formé fut bientôt exécuté ; la" 
même volonté gouvernant cette fociété , 
nulle difficulté n*en retarda l'effet. Deux 
hommes & quatre femmes compofoieuc 
cette compagnie : mais , quels hommes ! Se 
quelles femmes 1 Tout ce que l'efprit , la 
vertu , l'honneur & la probité peuvent don- 
ner aux mortels pour les rendre parfaits , 
s'y trouvoit raflèmblé, 
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€ Les Jçurn/es 

Thélamont, Uranie, Orophane & Félîcîc 
ne pouvoient rien voir qui leur fût égal ; 
auriî le ciel les avoir -il deftinés à s*unir par 
les liens facrcs &' indiflblubles : l'attention 
d'un bonheur où ch.acui>d*eux afpiroit avec 
ardeur, n'ctoit pôînt troublée par cette im- 
patience tumultueufe que donnent les paf- 
iîons ordinaires ; ils defiroient , mais fans 
emportement & fans dérèglement ; la pu- 
deur & la probité réglant leurs fentimens ^ 
régloient auffi leurs adions. Thékmont at- 
tendoit , avec un rcfpeâ: égal à fon amour , 
le moment qui devoir unir fon fore à celui 
de fa fidelle Uranie : Orophane , tout plein 
des vertus de fon ami , & trop vertueux 
lui-même pour fuivre une autre voie, cher- 
choit à remplir Tefpace qu'il y avoit encbrie 
jufqu'à fon mariage avec Fclicie , par tout 
ce qu'un amour pur & refpeftueux peut 
infpircr à un honnête homme» 

Les objets d'une pareille ardeur ne doi- 
vent pas être fans' mérite , & c'eft faire leur 
éloge , que de dire qu'ils avoicnt fait naître 
des paffions , dont le caraftere eft fi rare 
dans le fiecle où nous fommes, 

Thélamont joignQÎtà Uï\ efpritornéj Ùlç^q 
& délicat , une grandeur a ame o<:^ une no- 
blefle de fentimens qui le mettoîent fort 
au-deflus des autres hommes. 

Orophane avoit de l*efprit & du favoir , 
& quoiqu'il fût différent de celui de Thé- 
lamont , ( comme ils tendoient à la même 
vertu , ) la diverfité de leurs fentimens ne 
formoient qu'un contrafte néceflaire pour 
faire briller des qualités différentes. 
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Uranîe & Félicie ne pouvoîent efpërer 
qu'un fort heureux avec de tels époux : les 
deux amies qu'elles avoient choifies pour 
être de leur partie ^poffédoient tout ce qu'il 
falloit pour être admifes dans cette illuftre 
fociété , Camille & Florindo-ne cédant en 
mérite qu'à Uranie & Félicie. 

Ces fix perfonnes , telles que je viens de 
les peindre y partirent enfemble y & fe ren- 
dirent dans la folitude deftinée à les faire 
jouir d'une tranquillité parfaite : la maifon 
apartenoit à Uranie , qui , faifant confifter 
le vrai bonheur dans la pofleflîon de l'utile 
orné fimplemenr, n'avoir enrichi fa demeure 
champêtre d'aucune des fubtilités de l'art ; 
mais feulement aidant à la nature , elle ert 
avoir fait un féjour délicieux : une grande 
& fameufe rivière formoit le canal de fou 
jardin ; une riche campagne , coupée par 
plufieurs bras de cette rivière ; faifoit la vue 
de la maifon ; un bois fombre , touffu , 
bien entretenu , rempli d'allées folitaires & 
brillantes y la garantiflbit des ardeurs du 
foleil ; un parterre orné des plus belles 
fleurs y rendoit la fin du jour auflî agréable 
que fon commencement ; un jardin fruitier 
et potager i garni d'efpaliers chargés de tout 
ce qui peut faire plaifir au goût , compofoic 
une partie de l'utile ; une baffe-cour , qui 
fourniffoit les chofes les plus néceflaires à 
la vie 5 en achevoit la perfeftion : la vue 
diverfîfiée , & toujours heureufement bor- 
née , charmoit les yeux en quelqu'endroic 
qu'on portât fes pas : la maifon , ni grande 
ni petite , mais commode , n'offroit point 

A 
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aux regards les beautés d'une fuperbe.ar- 
chitefture , ni la fomptuofité des ameuble- 
mens ; Taifance & la propreté en faifoient 
toute la magnificence ; un falon galamment 
conftruit , diftribuoit à quatre apartemens , 
qui , étant doubles , en formoient huit , 
dont les dégagemens dîfférens donnoient la 
liberté d'être enfemble ou féparés j & fi on 
ne trouvoit pas d'abondance dans cet ai- 
mable lieu , du moins peut-on afifurer que 
rien n'y manquoit. Uranie en fit les hon- 
neurs d'une façon qui perfuada Tes amis dm 
plaifir qu'elle avoit à les y recevoir. 

Quoique Thélamont y fût venu plufieurs 
fois , la joie de s'y voir libre èc (ans con- 
trainte, lui en fit remarquer les beautés avec 
plus d'attachement ; & comme rien ne le 
touchoit plus fortement que le vrai , il vit , 
avec une fatlsfaélion extrême , que la feule 
magnificence de cette maifon confiftoît dans 
un fuperbe & grand cabinet tapiffé depuis 
la corniche jufqu'au lambris, des livres les 
plus rares , les plus néceflaires & les mieux 
choifis: il en marqua fon contentement par 
un regard vif & pénétrant , qui , rencon- 
trant ceux d'Uranie , lui fit fentir le plaifir 
inexprimable que l'on goûte lorfqu'ontrouv^ 
l'occafion de plaire à ce qu'on aime. 

Voilà , lui dit-elle , le fruit heureux que 
l'on retire d'avoir d'illuftres amis ; l'envie 
de s'en rendre digne donne de Témulation 
qui porte aux belles chofes, & j'aurois cru 
ma maifon dénuée de tout , fi je n'en avois 
pas rempli une partie de ce qui peut occuper 
agréablement les perfonnes que i'eftime* 
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Vous honorez votre propre choix en 
parlant ainfi , lui dit Félicie; maïs malgré 
l'excès de politefle qui vous a contrainte à 
nous adreffer en général un difcours fi flat- 
teur , je vous aflure , au nom de toute la 
compagnie , que nous le cédons fans peine 
à celui qui vous infpire , dit- elle en regar- 
dant Thélamont, & nous faifons trop de cas 
de fon efprit & du caraftere de fon cœur , 
pour ignorer que lui feul mérite toute Tat- 
tention du vôtre. 

Je ne m'attendois pas , répondit Théla- 
mont > à voir rouler fur moi ce qui n'eft 
dû qu*au génie d'Uranie ; l'eftime que j'en 
fais , m'a forcé de montrer le plaifir que j'ai 
de la voir toujours courir au folide ; &C 
comme la leAure eft , félon moi , une 
nourriture néceflàire à l'ame, je n'ai pu me 
difpenfer de regarder ce cabinet comme le 
plus beau lieu de cette maifon , & le plus 
digne de celle qui l'habite. 

Quoi qu'il en foit , dit Uranie , il vous 
fournira de quoi couler le tems que nous 
nous fommes prefcrit de refter ici , & lorC^ 
que la'convcrlation commencera à languir , 
nous y viendrons chercher du fecours. 

Je fuis perfuadéjdit Orophane, que nous 
y viendrons rarement fi nous attendons la 
fin de notre attention à tout ce que vous 
direz : ainfi , je fuis d'avis que nous nous 
impofions pour loi d'y venir pafler deux 
heures chaque jour , & que chacun , dans 
un filence mutuel , prenne ce qui lui fera 
plaifir y & que , nous communiquant les 
îlijets qui nous auront frapés , nous eu 

A 5 
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fartions la diflertarion ou la crhîque , pour 
confacrer ce lieu aux faits hiftoriques & 
galans que ces livres ou notre mémoire 
leront capables de nous fournir. 

J'aprouve ce deflein , dit Camille avec 
une aimable vivacité : mais pour le filence y 
je n'en fuis point ; & comme je fuis fûre 
d'être la première à le rompre , je fuis 
bien-aife d'empêcher qu'on impofe une loi , 
qu'il n'eft pas en mon pouvoir de fuivre. 
Lorfque je fuis dans l'enthoufiâfme de quel- 
que bel endroit , il faut que j'en parle fur 
le champ , que je' le répète à haute voix , 
& que j*en fafle fentir les beautés avec la 
véhémence qu'on me reproche quelquefois > 
ou que je devienne ftupide. 

La compagnie rit fort de la faillie de 
Camille , & potir la fatisfaire , auflîrbien 
que pour ne (e pas priver du plaifir de l'en- 
tendre parler , on retrancha le filence des 
deux heures , que l'on fe promit de pafler 
dans le falon des fciences ; enfuite on régla 
la journée en trois parties : la matinée fut 
kiffée aux Dames pour faire ce qu'elles 
jugeroient à propos ; la fortie du dîné fur 
deftinée au tems marqué pour la bibliothè- 
que , comme étant le plus chaud , & le 
moins convenable à la promenade , le' refte 
jufqu'au foupé devoir être employé à con- 
ter quelque hiftoire , ou entendre quelques 
pièces nouvelles de vers ou de profe. Le 
foupé fini , on ne devoir fonger qu'à'fe 
délarter Tefprit des occupations du jour ^ 
avec une entière liberté de fuivre fbn iu- 
cUiiation, 
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Uranîe aprouva ce règlement , avec cette 
différence, qu'elle fit confentir its amis à ne 
pas obliger ceux qui les viendroient voir , 
à fubir leurs loix , tout le monde , ajoutâ- 
t-elle , n'étant pas d'humeur à pafTer fon 
tems comme nous. 

On fut de fon fentîment , après quoi la 
compagnie vifita le refte de la maifon , qui , 
malgré fon peu d'étendue , étoit fi bien mé- 
nagée , & fi également ornée , qu'on ne ^ 
pouvoir fe lafler de l'admirer. 

Camille & Florinde ne voulant point fe 
fépàrer, prirent un apartement à elles deux. 
Tnélamont & Orophane en firent de mê- 
me V & Uranîe , n'abandonnant jamais fa 
chère Félicie , voulut qu'elle partageât auflî 
le fien : ainfi , de cette façon , il reftoit en- 
core plus qu'il n'en falloir pour recevoir 
commodément les perfonnes qui pouvoient 
les venir voir. 

Ces petites occupations les ayant conduits 
jufqu'au dîné , ils fe mirent à table , qui fut 
fervie félon le fyftême qu'Uranie avoit éta- 
bli chez elle , c'eft-à-dire , fans profufion , 
mais d'un goût & d'une délicatefte préféra- 
ble à la magnificence. 

Le dîné fini y on réfolut de commencer 
ce qu'on avoit projette , en fe retirant dans 
le falon des fciences ; la compagnie s'y 
rendit avec empreflement , & chacun ayant- 
pris un livre félon fon goût & la fituation 
de fon efprit , le filence régna quelque tems 
dans cette aimable fociété. 

Mais Camille , fuivant le feu de fon tem^ > 
périment , le rompit la première , en s'é^ 
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criant : Voilà un trait qui me charme datxJ 
rhiftoire de Cyrus , lur laquelle je fuis 
tombée. Jj mets ce grand Prince au-deflus 
d'Alexandre , qui , malgré (ts grandes qua- 
lités , a cédé toujours à les paffions fans mé- 
nagement pour fa gloire, & pour l'immor- 
talité à laquelle il afpiroit \ mais Xénophon 
me peint Cyrus tel que devroient êtretous 
les grands hommes : ce Héros ^ toujours 
guerrier , toujours vainqueur , n'a jamais 
cefle d'être fage -, fes conquêtes n'ont point 
autorifé fes foiblefles ; maître abfolu d'un • 
peuple innombrable , il ne s'eft rien cru de 

f)lus permis qu'aux autres y ce Prince , dont 
a vertu égaloit la valeur , après avoir 
dompté les nations les plus belliqueufes ^ en 
. ayant alTez fait pour aflurer fa gloire , & 
donner quelque chofe à fon cœur , aprend 
que la plus belle Princeffe de l'univers , la 
vertueufe Penthée , eft fa prifonniere s 8c 
{entant que le penchant de fon ame eft 
d'adorer la vertu, laquelle , foutenue d'une 
grande beauté , pourroit le conduire à l'a- 
mour, il refufe de la voir^ lui fait rendre des 
honneurs dûs à fon rang & à fon mérite , 
ians ofer jamais s'expoler à les regards , 
dans la crainte d'être vaincu par une pafïîon 
qui pourroit ternir l'éclat de tant de belles 
a<3:ions.. 

Je fuis perfuadée, continua Camille, que 
(i Penthée avoir eu le caractère des Taleftris 
& des Cléopatres , Cyrus n'auroit pas re- 
douté fa vue , fa vertu le» garantiffant du 
£ou voir trompeur des beautés frivoles: mais 
i fagcfle de Penthée étant pour lui plus à 
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CîàîndrC que fcs charmes , il dcvoîc préfu- 
mcr , comme il fit , qu'elle auroît été l'ai- 
xnan qui eût attiré Ton ame , étant prefqu'i- 
névicable que le plus vertueux de tous les 
hommes ne devînt amoureux de la plus 
vertueufe de toutes les femmes. 

La temarque de Camille eft très-jufte > 
dit Thélamont , & je crois que pour bien 
connoître les hommes , il en faut juger par 
les foiblefles dans lefquelles ils évitent de 
tomber j plutôt que par leurs grandes ac- 
tions.Les plus cruels Tyrans ont eu quelques 
vertus 'j mais lorfqu'on fait tirer une haute 
fàgefle de ce qui peut paroître vicieux , c'eft 
alors qu'on acquiert à jufte titre la qualité 
de Grand. 

Cyrus eût été moins condamnable d'aimer 
Penthée , que ne le fut Alexandre de s'être 
livrée dans le vin, à la violence de fon tem-. 
pérament par le meurtre de Clitus , & je 
trouve qu'un Prince de notre tems l'emporte 
fur la modération de Cyrus , & ternit la 
mémoire d'Alexandre par une feule de fes 
avions. CePrirtce donnant un feftin à toute 
fa Cour , & s'y étant laiffé prendre de vi» 
aflez confidérablement , pour faire quelque 
chofe de peu convenable à la dignité roya- 
le , & s'en étant fouvenu le lendemain 3 en 
fut fi indigné contre lui - même , qu'ayant 
raflemblé lés mêmes perfonnes à fa table, il 
fit ferment en leur préfence de ne boire de 
fa vie d'une liqueur qui l'avoit pu mettre un 
moment au rang dés hommes ordinaires. 

Voilà y continua Thélamont , ce qui «*a- 
pelle veicu j connoître fes défauts ^ & $'pat 
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corriger , lorfqu'on peut les avoir impuné- 
ment par le rang qu'on occupe , c*eft être 
vraiment fage , & l'on peut tout efpérer 
d'un Prince qui penle , & qui agit ainfi. 
' Il eft vrai 5 dit Florinde ; mais pour l'a- 
^ mour , je ne conviendrai point que ce foit 
un défaut dans un^ grand homme ; il me 
Temble qu'il n*eft pas incompatible d'être 
héros & amoureux. 

Non fans doute , repartit Félicîe ; mais il 
faut aimer , comme Uranie veut que l'on 
aime , pour accorder ces deux titres j & fî 
elle vouloit nous lire la lettre qu'elle écrivît 
\ Bélife fur ce fujet > vous feriez tous con- 
vaincus que l'amour peut être compagnon 
de la vertu. 

En vérité , dit Uranie , vous m'allez ex- 
pofer à une vive critique , & je crains bien 
que ce que vous dites , pour me faire hon- 
neur , ne tourne à ma confufion. 

J'ai entendu parler de cette lettre > dit 
Camille , & félon toutes les aparences , elle 
eft très-digne d'attention. 

Pour moi , ajouta Orophane , qui fut 
préfent à la converfation qui donna occa- 
sion à cet ouvrage , je puis vous affurer que 
je ne me lafl'e point de l'entendre. 

Je l'ignore , dit alors Thélamont , & je 
fuis très-touché de la difcrétion d'Uranie , 
qui m'a privé jufqu'ici d'aprendre fes fenti- 
ftiens fur une paflion qu'elle fait fi bien inf- 
pirer. Vous étiez abfent , répondit-elle en 
fouriant , & j'ai eu tant de chofes à vous 
dire à votre retour , que je n'ai pas cru les 
devoir interrompre pour un fujet de fi peu 
de conféqucncc. 
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Ceft Vexcufer fore galamment , dît Flo- 
tînde ; mais vous fabirez la loi » & puifque 
le foleil nous laîlTe la liberté de jouir de la 
promenade , je fuis d*avis que nous condui- 
rons nos pas au bord de cette belle rivière , 
& que fa douce fraîcheur , jointe aux ac- 
cèns d Uranie , nous faffe goûter un plaifir 
parfait. 

La compagnie trouva que Florinde avoît 
raifon; on fe rendit au bord de l'eau. Uranie 
ayant fait aporter des carreaux , chacun prie 
fa place ; & voyant qu'on faifoît un filence 
qui marquoit l'envie qu'on avoit de l'enten- 
dre , elle prit ainlî la parole. 

Avant que de lire la lettre dont il s'agît , 
je dois vous inftruire que nous fûmes priées , 
Félicie & moi , d'aller pafl'er quinze jours 
chez Bélife : comme c'eft la perfonne da 
monde la plus eftimable , cette partie nous 
fit plaifir , nous nous y rendîmes -, mais en 
arrivant , nous aprîmes qu'elle avoit été 
obligée de partir pour la Province pour une 
affaire importante ; elle nous fit prier de 
ne pas priver Julie fa nièce de notre pré- 
fence , puifqu elle lavoit laiflee pour nous 
recevoir. 

Julie eft une fille charmante y & d'un 
efprit tout-à-fait éclairé j ainfi nous n'eûmes 
pas de peine d'accorder à Bélife ce qu'elle 
.nous demandoit , eftimant aflcz Julie , pour 
faire le voyage à fa confidération : elle nous 
reçut avec toutes fes grâces ; nous y trou- 
vâmes bonne compagnie en hommes & en 
femmes , & le lendemain elle fut augmen- 
tée de Damon ôc d'Orophane 5 je crois que 
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voas connoifTez Damon , & que (on carac* 
tere ne vous a pas échapé. Non fans doute , 
répondit Camille , c'eft un de ces hommes 
qui trompent : il parle comme s'il a voit de 
rçfprit, on lui en trouve même fur cenaines 
chofes ; mais lorfqu'on aprofondit , on voie 
Terreur dans laquelle on étoit tombé , 8c 
qu'il ne doit qu'à ces opinions toufours coii:- 
traires , à celles des autres > & à la violence 
dont il a({ai(bnne (esdifcours , Tattention 
qu'on lui prête quelquefois. 

Ce Damon , tel que vous le peignez ^ 
continua l/ranie ^ fit naître une difpute en« 
tre nous j qui fut alTez vive ; & quelqu'un 
de la compagnie Tayant écrite à Bélife , elle 
me manda que pour la confoler de n'être 
point témoin de nos amufemens y il falloir 
que je lui écrivifle mot à mot la querelle 
que j'avois eue avec Damori. Sollicitée d'ail* 
leurs par Orophane & Félicie , qui crai-. 
gnoient , difoient-ils , d'oublier la plupart 
des chofes que j avois dites, je me vis forcée 
à faire une efpcce d'ouvrage d'un difcours 
que favois cru indifférent. Le voici, ajoutâ- 
t-elle , & je fouhaite quil ne vous faffe pas 
repentir de votre cutioficé. 



LETTRE en forme de dijfertation fur 
l*amour. 

VOus voulez i fage Bélife , que je mette 
fur le papier ce que je dis chez vous 
l'autre jour en fâYeuc, de l'amour : quei 
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cloge pour ce dieu ! & quel efpoîr pour le 
gain de ma caufe contre cet homme forti , . 
fans doute , des plus affreux déferts de TA- 
frique 1 Votre rare vertu donne un grand 
poids à ce que je foutiens , puifque vous 
voulez bien avouer que vous auriez aimé 
plus tendrement qu'un autre , fi vous aviez 
trouvé un objet digne de vos fentimens j il 
n'en faut pas davantage pour remporter la 
viftoire fur mon adverfaire. 

Je foutiens donc y avec plus d'autorité 
que jamais , que les Poètes n'ont fait un 
dieu de l'amour , que pour nous donner , 
fous ce titre facré , une idée de fa pureté , 
le nom de dieu contenant en lui ceux de 
vertu , de fagefle , de prudence & d'équité j 
je conviens auffi qu'il marque un pouvoir 
abfolu : mais je ne puis convenir que la 
puiflance de ce, dieu s'étende à rendre Vr-^ ' 
cieux les hommes les plus vertueux ^ puif* 
^ue je fonde le mérite de Pamour fur le 
contraire de cette raétamorphofe , dans la 
penfée où je fuis que cette paffion , telle que 
je vais la dépeindre , eft plus capable d'épu- 
xer les mœurs , que fujette à les corrom- 
pre ; c'eft ce que je vous ferai voir dans la 
fuite , en vous inftruîfant de ce qui fe dit 
chez vous en votre abfence par ordre & 
fans obfcurité. ^ 

Orophanç ayant fait tomber la conver- 
fation fur ïe défordre des mœurs , & le 

{)eu de foin que les hommes prépofés pour 
es épurer fembloient y aporter , Damon , 
Auffi fauvage de cœur que d'efprit , en ac- 
cufa d'abord l'amour » & foutint que lui 
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feul caufoit le défordrp du genre-humaînî 
Cette paflîon , dit-il , contraire à la vertu ^ 
.détruit la fociété, corrompt le cœur & gâte 
l'efprit : lorfqu'on en eft attaqué , on ne ^it 
rien que par intrigue , on viole les loix di- 
vines & humaines, & je compare un homme 
amoureux à la béte la plus ftupide , & en 
même tems à la plus vorace. 

Quelle horreur ! m*écriai-je alors, & quel 
terrible monftre nous faites-vous de la plus 
. belle & la plus noble des paflîons ? Faut-il 
attribuer à l'amour les défordres de la na- 
ture ? Les hommes font tous nés pour être 
ce qu'ils font : on voit tous les jours que 
l'éducation la plus févere , & les exemples 
les plus vertueux ne peuvent changer un 
cœur formé pour être corrompu : on s'aper- 
çoit du peu de progrès de ce cœur dans les 
loix de la fagefle dès fa plus tendre enfance ; 
& lorfqu'il eft parvenu à devenir fon maî- 
tre , il fait éclater dans fès adions ce que 
la feule crainte des remontrances lui fait 
cacher : voilà le commencement du vice. 
Que ce cœur prenne alors de l'amour , cette 
paffion deviendra chez lui le monftre q^^ 
Damon vient de nous peindre : rambitîon 
la haine , la vengeance y la jaloufie^, l'avi- 
dité du bien , les voies illicites pour l'ac- 
quérir , le fer , le poifon , enfin les Cfimeg 
les plus énormes , lui paroîtront faifables ' 
xnais c'eft fon premier penchant au vice qui 
corrompra fon amour, & non pas fon aipour 
qui le portera au vice. 
• Au contraire , un fujet né avec les dif* 
pofitions néceffaires pour la vertu , qui 
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profiteta par elles de fon éducation & de 
(ts exemples ^ dont l*ame noble & bienfaî- 
/ante ne lui infpîre que de grands fentimens, 
lorfque l'amour viendra l'afl'ujettir , il ne 
s'offrira à fes regards que fous fa véritable 
figure : il ne fera que cimenter les principes 
de l'éducation ; l'honneur & la probité fe- 
ront inféparables de fa paflîon ; il ne cher- 
chera pour plaire que les voies qu'enfei- 
gnent l'équité 3 l'amour ne lui confiera fon 
flambeau 5 que pour faire éclater fes grandes 
adions 5 ou la noblefle de fes fentimens : la 
diffimulation , l'intérêt & l'envie lui feront 
inconnues ; chez lui l'amour fait naître les 
momens , & jamais les momens ne font 
naître l'amour : bien loin que cette pafïîon 
détruife la fociété , elle en fait l'union &C 
Tagrément 5 elle adoucit le naturel le plus 
' féroce ; elle domie des lumières à Telprît 
le moins éclairé , & trouve le moyen d'at- 
tendrir l'ame la plus barbare : fans l'amour^ 
le monde eût refté dans le néant , lui feul 
l'en a retiré , & lui feul lefoutient. Com- 
ment donc un fentiment fi néceffaire au 
mouvement de tout l'univers , peut-il être 
accufé du défordre des mœurs ? 

Damon , fans doute , confond la débau- 
che avec l'amour : la première porte les 
hommes au déréglementa, & l'autre les en 
retire. Combien de fois a-ton vu des hom- 
mes que le tems , les occafions , & les com- 
pagnies entraînoient dans les plaifirs les plus 
pernicieux , & qui , s'abandonnant à la fou-» 
gue de leur jeuneffe ; voloient d'objets en- 
objets, fans choix, fans réflexion, & commo 



to Les Journées 

enivrés des frivoles délices d'une vie lîbertî- 
ne , s'en retirer tout-à-coup par le pouvoir 
de l'amour ? 

Un objet les frape , les occupe , ils l'aî- 
ment enfin ; plus de vices , tout difparoît à 
l'afpeft de cet objet , que la fagefle leur 
opofe comme une digue néceflaire à l'im- 
pétuofité de leur tempérament : attachés 
par les nœuds facrés & indiflblubles , ils 
ne regardent leur conduite palTée qu*avec 
honte , & la noble ambition de fe rendre 
dignes de ce qu'ils aiment , leur donne eh 
même tems celle de faire oublier le dérè- 
glement dans lequel ils s'étoient plongés : 
voilà le véritable pouvoir de l'amour \ tout 
ce qui meut par l'autorité des fens n*cft 
point amour , c'eft débauche. 

L'Etre incréé n'a rien fait pour nous que 
par arnpur : i'imitié qui unit les hommes^ 
eft amour ; il ne change de nom que par 
la différence des deux fexes , lorfqu'il les 
uhit l'un à l'autre : mais^ alors ce ne font 

J Joint les fens qui conJuifent l'amour , c'cft 
'amour qui conduit les fens. 

Lorfque j'ai parlé des hommes 5 j'ai en- 
tendu le monde en général : ainfi le fexe 
foible & timide eft compris dans mon dif- 
cours, & peut encore mieux prouver ce que 
j'ofe avancer ici par l'étude continuelle 
qu'on lui fait faite des loix de la vertu ; 
qu'une îeune peçfonne élevée dans llnno- 
cence fe laiffe charmer par le mérite d'un 
mortel que le ciel lui aura deftiné , on la 
verra combattre fa paffion ; mais la crainte 
le la timidité feront les feuls motifs de cç 
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combat ; elle îgnore ce que c*eft que crime , 
& fon cœur ne peut fc révolter contre ce 
qu*il ne connoît jpas 5 elle ne s*opofe point 
aux progrès de la pailîon dans la peur du 
dérèglement , mais par un préjugé d'éduca- 
tion qui dontie le titre de pudeur à l'adroite 
politique que lui imjpofe l'amour-propre , 
en cachant la tendreffe de fes fentimens à 
celui qui les a fait naître. Sont-ils unis félon 
les loix ? Cet amour éclate. Elle dit qu'elle 
aime , & elle le dit fans rougir ; elle met 
même fa gloire à l'avouer. 
.Ce chîiggeroent fe trouve-t-il dans les 
vices, dans quelque tems , & dans quelque 
occafion qu'on s'y abandonne ? Ofe-t-on 
jamais avouer : J'ai commis un crime ? Noa 
fans doute ; & cette femme , dont la verta 
eft connue généralement y peut dire : J'ai 
aimé , & j'aime encore celui qui eft devenu 
mon époux , dont Tamour eft vertueux en 
lui-même : car enfin fi c*étoit un crime , il 
le feroît toujours ; une fimple formalité , 
înftituée pour contenir les hommes , ne lui 
ôteroit rien de fa difformité. 

Je dirai même plus à l'avantage de l'a- 
mour ; il femble que l'hymen lui ôte de fa 
pudeur , & que l'autorité de l'un découvre 
trop les myfteres de l'autre. Si l'on a peint 
l'amour enfant , c'eft pour marquer fon in- 
nocence : on lui met un bandeau fur les 
yeux pour prouver qu'il doit moins s'atta- 
cher au fragile éclat des beautés du cofps >. ' 
qu'à la folidité de celle de l'ame j fes flèches^ 
& fon carquois font voir la fureté de celui, 
qu'il CQudvût ^ & on ne lui aworde le grand* 
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titre de dieu , que pour exprimer fa pureté. 
L'intempérance des hommes le défigure , 
c'eft leur faute & non la fienne -, ce n'eft 
point la doârine qui corrompt le difciple , 
c'eft le difciple qui corrompt la doftrine. 

Ce n'eft pas dans cette feule chofe qu'il 
fe glifle des erreurs ; les feftes des plus fages 
Philofophes n'ont-elles pas pris des formes 
différentes félon le caradere de ceux qui les 
ont fuivies ? Et n'erre-t-on pas tous les jours 
dans les différences du culte qu'on rend au 
même Dieu ? 

Si les hommes ne luivoîent qu'âne même 
voie 5 ils ne s'égareroient jamais: le ciel n'eft 
point coupable de nos fautes , & l'amour 
ne l'eft point de nos déréglemens \ cette 
paflîon défait des tyrans , & forme des hé- 
ros , & de toutes les paflîons , c'eft la feule 
qui foit compatible avec la fagefle : le cœur 
eft fait pour être occupé j qui n'aime rien , 
n'eft rien. Il faut aimer pour croire qu'on 
mérite d'exifter : mais j'entends aimer de 
l'amour que je viens de dépeindre; enfin de 
celui qui forma l'univers, celui dont a parié 
Damon n'étant autre chofe que le dérègle- 
ment des humains, qui pourroient , fans 
autre fecours que celui de la raifon , fe ren- 
dre maîtres de leurs paflîons , au lieu qu'ils 
en font les efclaves & les vidimes. 

Voilà , fage Bélife , par où je finis mon 
difcours , dont je craignois fort que la lon- 
gueur n'eût ennuyé votre illuftre fociété ; 
mais Orophane , que fes mœurs rendent fî 
^digne de l'eltime que vous avez pour lui , 
*me flatta agréablement ^ en m'aflurant p aa 
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ïiom de la compagnie ? qu'elle étoît toute de 
mon (entiment. La charmante Julie, par uri 
préjugé d'éducation , n'ofa m'aplaudir hau- 
tement; mais un de fes regards enchanteurs, 
qu'elle fait lancer fi à propos y m'aflura de 
ion aprobation 5 le feul Damon refta dans 
ion opinion , & me fit connoître qu'il me 
regardoit moi-même comme une perfonne 
dont le commerce étoit dangereux -, il fe 
retira avec un dépit qui nous divertit un 
moment. 

Nous fîmes encore quelques réflexions 
fur ce que j'avois dit , & nous nous féparâ- 
mes en regrettant fort la longueur de votre 
abfence. Julie fe chargea de vous écrire cette 
converfation ; & comme je n'attendois pas 
que 'vous vouluflSez le favoir de moi , je ne 
m'occupois que du foin de vous affurer que 
perfonne ici n'a plus d'impatience de votre 
retour , que votre fidelle Uranie. 

A peine Uranie eut-elle achevé de lire , 
qu'elle reçut un aplaudiflement général 5 
mais Thélamont la regardant avec des yeux 
où fon amour étôit peint , en vérité , lui 
dit-il y il faut avouer que vous êtes bieit 
coupable de m'avoir privé [\ long-tcms du 
plaifir que je* viens de partager avec la com- 
pagnie ; mais quel que foit le chagrin où me 
met votre difcrétion, je ne puis m'empêcher 
de dire que je trouve Damon très-heureux 
d'avoir donne occafionà.un ouvrage auflî. 
galant. 

Il eft vrai , dit Florinde , il faut^tre aufl[î 
cxtraoîdip^ijre qu'il l'çft , pour n'ayoir pas 
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cédé à des ntifons donc la force porte aa 

cœur. 

Pour moi, die Camille, elles attendriflent 
le mien , & je ne fais ce qu'il deviendroit , 
fi l*on m'offroit un hommage de la façon 
d'Uranie^ 

Vous êtes très - digne de vous l'attirer 
répondit Félicie ; mais il faut convenir qu'il 
n'eft guer.e d'amour femblable à celui-là , 
& qu'Uranie a fait briller fon efprit aux 
dépens de la vérité. 

Je ne conviendrai point de cela , belle 
Félicie, reprit Orophane,& je foutiendrai^ 
contre tout l'univers , qu'il eft encore des 
cœurs tels qu'il les faut pour fentir une 
paflîon vertueufe. Sans. doute , ajouta Thé-v 
lamont , & je ne puis penfêr qu'Uranie ait, 
fait cet ouvrage , fans croire qu'il eft des 
hommes tels qu'elle les fouhaite. Je ne m'en, 
défends point y répondit-elle , & j'avoue^ 
que mon amour-propre m'a fait imaginer 
que l'en avois trouvé. 

Thélaniont fentit toute la force d'un dif- 
cours fi obligeant , & , faiis le nombre de 
leurs amis , il fe feroit jette, à fçs pieds pour^ 
^ remercier de la juftice qu'elle lui rendoi^ 
Félicie , qui s'aperçut qu'il eût bien voulu, 
lui parler fans être entendu , propofa la. 
promenade pour lui en faciliter les raoyenSi 
en difant qu'elle n'empêcheroit pas de parler 
fur ce qu'on. venoit d'entendre, . ...» 
. A ces mots on fe leva : Thélamontdoniïa, 
la main à Uranie , Camille & Florinàe. 
s'étant prifesfous le bras, laiflerent à Oro-' 
phane la même liberté auprès de Félicie i, 

. ainfi. 
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âîniî 5 fans être feparés y chacun*fe trouva 
félon fon inclination. 

Je fuis le plus fortuné des hommes , dit 
Thélamont à Uranie en marchant, n ce 
que vous venez de dire me regarde j 6c 
mon fort cft des plus glorieux , fi je puis me 
flatter que vous me connoiflez aflez pour 
croire que vous m'avez infpiré tous les fea- 
cimens que vous devez fouhaiter dans u^: 
coeur qui vous adore. 

Je vous aflure , répondît Uranîe , qu'en 
faifant le portrait de Tamour parfait ^^ j^4Î 
cru faire celui de l'honnête homme , & qop 
vous ayant toujours trouvé tel , mon dit- 
cours ne regarde que vous \ les termes oik 
I nous en fommes ne me permettent pas :de 

\ vous dirtîmuler mes fcptimens : la dé^icatefle 

\ des vôtres fai^ tout mon, bonheur^ Çç j'ai 
\ cru que je leur devqis la foibie reconnortf- 
t fance. ile vous faire voir que je connois 
> rout le prix du cœur que je me flatté de pof- 
féder. Vous voyez, Thélamont, que je parle 
avec Taffurance d'une femme qui a donné 
I fa foi ; mais je vous conjure de vous fou- 

! venir qu'il faut encore une cérémonie pour 

autorl^r nies paroles , & que je vous prie 
. de remettre à ce jour la réponïe que je vois 
que vous vous^prép^rcz à me faire. 

Non., Madame , lui dit Thélamont.^ à 
quelque excès que vous portiez mon bon- 
heur , je ne fortiraî îamais du rcfpcd que 
m'impofe tnon amour & votre vertu ; mais , 
divine Uranie, né me^prive» pas, >ufqu*4u 
tems de cette cérémonie , du plai/îr extrême 
T'orne / B , 
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de vous entretenir de la paffion la plus fidellc 
& la plus pure qui ait jamais été. 

Je vous le permets , lui dit-elle , guançl 
l*occafion en pourra naître , fan^bleuer ce 
que nous devons à U compagnie j il eftmême 
tems de rendre la converfation générale , & 
j'entends une difpute entre Félicie & Oro- 
phane , qui me fait juger qu'ils ont befoin 
Me nous, 

,Thélaniont fo.upira d'un arrêt qui le prî- 
rvtpît'd'uri entretien fi' doux ; maîi toujours- 
*foumfîs à Tes bçdres , ils jpignircnt Elbrîhde 
'&'(Damille-. iquî étoîeîifdéja auprès de 
-Félicîé:-; ■; ' - ♦ ' ' ' 

Aufflî-tôr que cette belle fille vît aprocher 

-Uranie , vcne^ j lui dit-elle , je vous prie , 

juger du différend qut j*aî avec Orophanc , 

^ voyei léqpel dé nous deux . a raifon, 

Orôphatie le- plaint de n:6n iiidîfFércnfcç , 

& dit qu'ilveiût eflayer fi l'abfenccf ne me 

rendra pas* plus fehfiblc: : je lui foutiens que 

c'éft un moyen peu propre à cela , & que fi 

fa préfence ne peut rien fur moi , fon éloî- 

gnement ne fervira qu'à me le faire oublier 

' tout-à-fait. Au con traire ^ reprit Orophanc , 

'--vou'è fongerèz à moi : cette penfée ameneta 

' le regret , le regret fera ilaître Ia*fenfibilité ; 

,vous me rapellerez. , & je fei;ai alors le plus 

- hei^i*'éux des hontmes. - * * 

Mais , dit Uranie , vous fupofez donc 
' être regretté ? Mon amour extrême , dît-il , 
mon refpeâ: mfini m'âifurant que Félicie 
-ne trouvant poirit'd^efclave plus tendre & 
plus fournis , fera obligée de me rendre 
'uftice. . . . 
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En vérité', dit alors Thélamonc , fi je 

n*érois perfuadé que vous cherchez à faire 

briller votre elprit , plutôt qu^à faire con- 

noître VOS' vécitahles fentimens , je vous 

blâmerois terriblement d'en avoir de cette 

nature. Vn homme (parfaitemertt amoureux 

! peat-ilfonger à s'éloigner de ce qu'il aime 

* . de defTein prémédité , & doit-il préférer à 

un bien réel un bonheur imaginaire ? Enfin 

è'eft un •cflai qu'uîv amant fidèle ne doit ja- 

>mais faire > puifqu'il fupofe peu d'amour , 

ou trop de préforaption. 

En .achevant ces mots ^ ils fe trouvèrent 
vis-à-ivis la maifon ; ils fe préparoient à y 
rentrer , lorfqu'Uranie fit apercevoir à la 
-compagnie qu'une calèche à fix chevaux , 
^fcortée de deux hqmtoes à cheval , en pre- 
noit le chemin : eftedtivement cet équipage 
xntra dans la cour, Uranie ^'avança pour 
voir qui c'étoit, & recevoir ce monde -^ mais 
elle fut agréablement furpriiè lorfqu'elle vit 
Bélife & Julie defcendre de k calèche. 

Les deux cavaliers , qui étoient prompte- 

ment defcendus de cheval pour leur^onner 

•la main > attirèrent Inattention d'Uîraitfe & de 

la compagnie , perfenne ne lescoftriôW^nt'^ 

fur-tout le plus jeûne des deux fit impreflîon 

-fur elle \ il étoit grand , la taille belle & 

aifée y les yeux hoirs , le nez bien fait , la 

bouche admirable , & un air de^ grandeur 

& de noblefle qui faifoit juger de celk de fa 

'.naifiknce Ott db^fcs fentîmens 5 il donnoit la 

main à Bélife; * ^ . , * 

Urihié. s'avança avec précipitation pour 

rembiraffer., Vous êtes fans douté furprife , 

B 2 
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lui dit-eilei après lui avoir rendu i(es carcfles 
& falué la compagnie , de me voir prendre 
la liberté d'amener chez vous des pcrfonnes 
inconnues \ mais > ma chère Urante 3 mon 
amitié ne me permet pas de vous lai^ 
ignorer mes chagrins ou ma joie , je viens 
vous faire partager l'un & l'autre. Comme 
les perfonnes que vous voyez en font les 
principaux objets , j'ai cru leur préfence 
jiéceflaire à tout ce que j'ai à vous dire. 

C'eft togmenter ma joie bien oblsgeam^ 
iHent y lui dit Uranie^ que d'y ajouter cette 
marqua de confiance ; & quand je ne (èrois 
pas diipofée ^ comme je la fuis , à recevoir 
avec plaifir tout ce qui a raport à vous , les 
perfonnes qui vous accompagnent font fai- 
tes d'un air à s'attirer^a confidération de touc 
le monde. 

Alors Béiife fe tournant vers le cavalier 
qui l'aidoit à marcher , voilà , lui dit-elle , 
mon cher Or famé , ce Thélamont & cette 
Uranie que vous avez tant d'envie de con- 
noître , & dont le mérite a fait une û forte 
împrefEon fur vous. Je ne les ai point mc- 
cpnjiuç.. Madame , lui répondit-il en s*a- 
vançant à Thélamont qui ouvroît déjà les 
bras pour le recevoir , & cette même im- 
preffion dont vous parlez m'en a d'abord 
inftruit. Alors s*adreflant à Uranie , il lui 
rendit ce que tout le monde lui devoit avec 
une grâce infinie. 

Thélamont & elle répondirent avec leuar 
efprit ordinaire à cet obligeant difcours ; & 
la compagnie s'étant jointe , Bélifc & Julie 
reçurent les amiués de Félicie ^ de Camille 
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te de Flofînde. Orophane , qui étoît fore 
connu de Bclife, fut préfenté de fa maîn aux; 
deux inconnus ^ qui ne démentirent en rien 
l'opinion que leur phyfionomie donnoit de 
feur efprit.^ 

Le plus âge des deux ^ malgré un grand 
air de mélancolie, faifoit remarquer tant de 

Eaces dans Tes aélions y qu'on ne pouvoit 
i refufer de Peftime & de la cônfidération. 

Pour celui que Bélife avoir nommé Orfa- 
me i une certaine conformité de grandeur 
d'ame & de fentimens fe trouvant entre 
Thélamonr & lui , leurs cœurs fe lièrent à 
cette première vue , comme s'ils s'étoienc 
connus depuis long-tems , & Ton peut dire 
que la fympathie leur abrégea celui qu'il 
niut pour fe connoître parfaitement. 

Comme Pefpace étoit encore long jufqu'au 
foupé , Uranie conduifit la compagnie fur 
une terrafle qui donnoit fur l'eau ^ & d'où 
Ton décou vroit une vue délicieufe : elle étoit 
entourée d'un nombre infini de lits de ga- 
zon 'y qui donnèrent la commodité de s'af- 
fèoir à la portée les uns des autres. 

Après les complimens ordinaires en ces 
fortes d'occafîonsi Bélife prenant la parole : 
Je ne vois perfonne ici , dit-elle , qui puifle 
me difpenfer d'aprendre à Uranie des aven-^ 
tures où je fuis fûre qu'elle prendra beau-f 
coup de part \ ainfi , puifque nous en avo;iS| 
le tems , je crois qu'il faut l'employer à lui 
aprcndre ce qui m'amène ici , indépendam- 
ipent de l'envie de la voir. 

. Puifque perfonne ne nous contraint , ré- ^ 
pondit Uranie , vous me donnerez une 

B 3 
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fatisfaftion extrême , & je vpiis'avôxie-qae 
je vois un certain air de langueur dans les 
yeux de l'aimable Julie , qui redouble ma. 
curiofité, m'imaginaht qu'elle a grand inté- 
rêt à ce que vous allez nous conter. Votre 
pénétration , ma chère Uranié , dit Julie en 
rougiflant , ne fe dément jamais , & vous 
adreflez fi jufte , que je vous prie d'engager 
Bélife à me permettre de vifiter c3e teau iieix. 
pendant fon récit. Je. vous le permets > s'é- 
cria Bélife en riant j &c quelque chagrin que 
votre abfence nous puiflè donner , je vous 
difpenfe d'entendre votre hiftoire. 

A ces mots Julie fe leva , & prenant le 
plus âgé des deuxi^valiers fous le bras ^ 
elle fe retira en faluanc la compagnie avec 
une grâce charmante. L'inconnu la fuivit 
quelques pas , lui parla bas; il parut qu'elle 
lui rcponaoit avec tcndrefle y & il la quitta 
pour écouter ce que Bélife avoir à dire , fa 
préfence y étant néceflaire pour le faire con- 
noKre à la compagnie. 

Bélife voyant qu'on fe prcpatoît à l'en- 
rendre , commença de cette forte en s'adreC-^ 
fant à Uranie. 



HISTOIRE de Bélife , d'Orfame & dç] 
Julie. 

VOus favez , ma chère Uranîe'^ que ma 
famille a tenu un raing afTez diftingué , ^ 
& que quantité des plus belles charges , 
prefqae héréditaires dans ma maifoUyroxu, 



tendue iiluftxe. f^aoique vous me connpif-, 
fiez piirfaitémenc /je fuis obligée de vous, 
faire Tpavenir de ces chofes pour réclair-, 
cîflement de ce que j'ai à vous aprendre^ 
iClon'pere , qui âvoit amafle de grandes ri- 
chefles , tant par fes emplois confidérables , 

f[ue par le retour heureux de plufieurs vaiC- 
eaux ^qu'ir avoit envoyés aux Indes , né 
laiflTa d'un mariage avantageux qu'un fils.ôc 

moi. • , ^ • /.)./■' 

! Ma mère étant morte la prèrx}îere , il me 
j5t élever dans une, mâifon de nos Vierge^ 
voilées , & prit un foin particulier de Do- 
rante mon frère ; & je puis aflurer qu'il en 
fit un homme digne d'ujie elïiaie générale^ 

ivAon père mourut ,iX.VCrànt€ devenu mati? 
tre de fes actions & d'unbienîflomenfe; ne 
fongeaqji*à ip'en Jaire partâger^Ies douceurçt 
il me rapeltà près de lui ^ & rtie montrait 
lefs tehdreffes d'uia père, je ne m'aperçus pas 
que je n'en avois plus. Ma félicité eût été 
parfaite , fi l'amour ne fut venu la troubler. 
Mon frère avpit un ami nommé Philinte 
^Ciitenoit. lia emploi dei plus beaux d^ns 
notre armée navale ; fa valeur le lui avoit 
^quis dans Un âge où les autres ne font que 
commencer. Ce Philinte avoit une (oeur 
gui lui étoit auflî chère que je l'étois à moii 
frère : c'étoit une veuve de vingt ans ; elU ^ 
avoit un fils qui n'en avoit que deux 5 ^. 
retirée dans une terre , où perfbnnc nç la 
yoyoit que fon frere^ elle ne s'occupoic qu'à '^ 
faire élever fes enfans quelle aimoit avec 
erdeur. Une fi trifte vie , de laquelle on 
avoic voulu la détourner plufieurs. for$;fan$ 
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ou'clle y pût confentîr , touchoît Phîlînre 
ftnfiblemcnt \ & defirant faire une dernière 
tentative , il propofa à Dorante d'aller voir 
tette chère focur , efpérant , difoit-îl , que 
fna compagnie Tatrireroit auprès de lui. Mon 
frère y confcntit avec plaifir , & ma com- 
plaifance pour lui ne m'y fit trouver nulle 
difficulté. 

Jufques-là je ne m'étoîs point aperçue que 
Philinte eût pour moi d'autres fentimens 
que ceux de l'amitié , celle qui le lioit avec 
mon frère autorifant les devoirs qu'il me 
rendoit. Comme rien au niondc n'étoît plus 
aimable que Philinte j j'avois pour lui ref*. 
cime la plus tendre y fans croire que mon 
cœur pûc faire plus de chemin. 

Dans cette fituation d'cfprit nous partîmes 
pour aller voir Arfefne : c'étoic le nom dç 
la fceur de Philinte. 

Pendant le voyage mon frère le pria dd 
nous en faire le pottrait ; mais nous ne pû4 
mes tirer de lui que ces feuls mots : Vous 14 
verrez , & vous en jugerez. 

Le filence quil aftefta là-deffus , & 1^ 
ï-etraite volontaire que cette veuve s'étoiu 
impofée , nous firent croire qu'elle étoit de 
ces perfonnes difgraciées de la nature qu'ua 
bon efprit conduit , & que fe connoiflant i 
elle fe cachoit par une juftice tacite qu'elld 
fe reftdoit. 

Prévenus de cette idée , nous ce(ïâme$ 
de preffer Philinte , & nous arrivâmes che« 
fa (œur. Comme il Tavoit fait avertir qu'il 
venoit avec du monde , tout étoit prépara 
pour nous recevoir. 
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Qiioîque ce Heu (oît bien digne de def- 
crîprion , je ne ^us le ferai point ; je vous 
dirai feulement que c'eft un féjour enchan» 
té , & que nos yeux furent frapés de tant de 
beautés, que nous foupîrions en fecret Do- 
rante & moi , de ce que , félon les aparen* 
ces , il n'étoit pas habité par une perfonne 
aimable : mais quelle fut notre furprife , 
lorfque nous vîmes Arfefnc au milieu de fes 
femmes qui npus attendoit fur un fuperbe 
perron qu'il falloit paflet pour fe rendre à 
fon apartement î Jamais rien de plus beau 
ne s'offrit à la vue, La régularité de fes traits> 
la fraîcheur d'une brillante jeuneffe , une 
taille avantageufe & finie , l'embonpoint 
néceflfaire à l'éclat de la peau , tout cela ^■ 
foutenu de mille grâces qu'on ne peut dé- 
crire ^ c'eft le portrait d' A rfefiie^ 

Soit que l'idée que nous nous en étions 
faite , Dorante & moi , contt îbuât à notre 
admiration , ou que ce for véritablement 
l'effet des charmes de cette belle veuve ; 
nou^ fûmes faifis d'étonnement. Le cœur de 
Dorante , jufqu'alors fans engagement , fe 
trouva lié par les plus fortes chaînes. 

Pbilinte , qui ne perdoit rien de tous nos 
mouvenïens , les vit avec une pie qui parut 
fur fon vifage : il me donnoît la main , SC 
m'ayant préieméà fa fœur, cette charmante 
femme nous fit un accueil qui nous marqua 
qu'elle avoir autant d'efprit que de beauté-^ 
Dorante étoîc fi charmé & fi pénétré de 
tout ce qult voyait , qu'il ne trouvoic 
point d'exprelïîon allez forte pour fe faire: 
Cfttcodt^.. - 

*1 
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Je ne vous dirai rien de la magnificence 
dont nous fûmes traités : il fuffit de vous 
aprcndre qu'une violente palïîon s'alluma 
dans Tame de mon frétera que ne pouvant 
' la contenir dans un filence qui trouoloit fon 
repos , il m'en parla le fixieme jour de notre 
arrivée dans cet aimable lieu , en me priant 
de favoir là-deflus les fentimens de Philinte ^ 
fbn amour lui ayant infpiré une timidité , 
qu'il lui étoit iraportible de vaincre. Dorante 
m'étoit trop cher , & Arfefne me paroiflbit 
ttop charmante pour refufer cette commif- 
.fion. Je me chargeai de parler à Philinte v 
ce que je fis le même jour. 

Il reçut la propoiition de ce mariage avec 
une joie dont je fus furprife , connoiflant 
le défintéreiîèment de fon ame : il m'affura 
qu'il y feroit confentir Arfefne ; que le parti 
lui étoit trop avantageux pour qu'elle ofat 
le refufer ; mais -qu'il pourroit y avoir, un 
obftacle que Dorante leul pourroit lever ^ 
gu'il me prioit de trouver bon qu'il ne le 
déclarât qu'à lui , & que s'il y trouvoit du 
remède , rien ne retarderoit fon bonheur. 

Je le preflai fort de me dire quel étoit cet 
obftacle ; mais fes réponfes me parurent (î 
embarraffées, que me troublant moi-même ^ 
je lui laiffai la liberté qu'il fouhaitoit. Il fut 
trouver Dorante , avec lequel il.refta long- 
tems. Il ne l'eut pas plutôt quitté , que mon 
frère vint dans nion apartement. Je vous dois 
tout , me dit-il en entrant , ma chère Bélife \ 
mais achevez votre ouvrage y Se me rendez 
le plus heureux àts hommes > en donnant 
votre main à Philinte qui vous adox«^ .• 
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J^vous avoue , ma chère Uranje y.c^w 
ces mots- me defGHerent les yeux , & m'a- 
prirent les fencimens de mon coeur. Je dé- 
mêlai en un inftant la caufe des foins de 
Philinte , & celle de mon eftime pour lui ; 
ihais cachant à Dorante l'état fecret de*môn 
ame , je me fis honneur près de lui dii con- 
fentement que je lui donnai de fuivre Çts 
volontés fans répugnance. 

Comme j'achevois de parler, Philinte p^- 
rut avec Arfefne , qu'il me préfenta comme, 
une fœur foUmife à cequ'il avoir réfolu. Jb 
dégage , me ditrelle , en m'embraflant , la 
parole que je viens de donner y fî vous votis 
opofez au bonheur de mon frère. Celui de 
Dorante m'eft trop précieux , lui répondît- 
je , pour le retarder \ àinfi , charmante Ar- 
fefne , j'afiTure Philinte en votre préfenee 
que j'accepte avec plaifir le cœur qu'il veut 
bien m'ofFrir. Philinte me répondit de façon 
à me faire croire que le filence qu'il s'étoit 
impofé jufqu'alors , n'avoir fait que rendiw 
fon amour plus violent. Dorante rendit 
mille grâces à fa chère Arfefne de l'aveu 
qu'elle lui fit de fon eftime pour lui. Enfin 
cette double union conclue , nos frères ne 
fonger«nt plus qu'à la terminer, & jugèrent 
à propos de venir dans la capitale , Dorante 
voulant la rendre plus folemnelle. 

Arfefne donna fes ordres pour la fureté de 
fon fils y qu'elle aimoit d'une tendrefle infi- 
nie; & peut-être ne fe fût-elle jamais réfolue 
à prendre un; fécond engagement ^ fans les 
avantages confidérables que Dorante faifoit 
à cet enfant, 
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Toutes nos mefures ptifcs , îl falîurpar- 
tir ; maïs nous fûmes vivement touchés de 
Tcxtréme douleur d'Arfefne en fe féparanr 
du jeune Qrfame: cent fois on te lui arracha 
des bras > & cent fois elle le reprit. Un tor- 
rent de larmes accompagnoit toutes les cho- 
.fes tendres qu'elle lui difoit , & cela fut 
porté à un tel excès ^ que Dorante îa prî» 

.qu'il vînt avec nous j mais la raifon domi- 
.nant fur la tendrefle , elle ne voulut point y* 
confentir , jugeant que le changement dé 
l'air pourrait lui être contraire , ayant pris 
naiflance en ce lieu > & ji^en étant jamais 
forti. Les femmes mêmes qui avoient foin 
de lui s'y opofèrent auflS fortement; ainfî 
Arfefne , prenant une forte réfolution ^ fc 
jetta en carrofle avec précipit'ation , & fit 
figne qu'on ôtât Orfame^de la préfence. 

Nous la fuivîmes promptement ^ & noiis 
partîmes aflez triûement pour des perfbnnes 
flui avoient lieu d'être contentes. .Arfefne 
cependant parut reprendre fa tranqij^illicé 
en raprochant de la ville : elle dit miltc 
chofes obligeantes à Dorante & à moi ^ 
qu'elle accompagnoît d'une grâce charman- 
te j& je puis vous aflurcrque je me trouvoîs 

. auflî hçurtufe de m 'unir à elle y que mon 
frère fe le trouvoit de devenir fon époux. 

. Nous arrivâmes chez Dorante , Se dès le- 

. lendemain il ordonna les préparatifs decetce 
dooble union. 

Enfin la veille de ce grand jour parut ; 
mais il ne vînt que pour nous accabler de 
la plus vive douleur. Arfefne fut attaquée 
d'une .yioieme fièvre qui La contraignit de 
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"fe mettre au lir. Alâriiîés , comme vous 
.pouvez juger ^ on fit venir du fecours ; mais 
quelques foins que nous priflîons , Arfcfnc 
tourna à la mort ea moins de trois heures ; 
elle s'en aperçut la première , voyant que 
tous les remèdes qu^bn lui faifoit àugmen- 
toîent (on mal plutôt que de la foutager. 

Elle fit aprocher Dorante Se Phîlînte : j'é. 
tois affife fur fon lit , îa tenant entre mts 
bras. Je vois bien , dit-elle à Dorante , que 
le ciel ne veut pas que je jouifle du bonheur 
que vous me prépariez : je vous aflure , 
ajouta-t-elle , en lui prenant la main , que 
je me faifoîs une douce loi de contribuer 
au vôtre ; mais puifque cela ne fe peut^ 
tranfportez à mon fils la tendrefle qu^ vous 
avez pour moi ,.& que j*aie l'a eonfolatîon 
de croire qu*en perdant fa mère , il retrou- 
vera un père en vous. Je vous prie auflî que 
ma mort ne retarde point l'union de Bélîfe 
& de Philînte. A ces mots elle m'embrafla, 
& faifant aprocher Philinte encore ptus près 
'd'elle , elle nous prit les mains j Se les met- 
tant l'une dans Vautre , fouvenez-vous tous 
deux X nous dit-efle , d'une fœur qui meurt 
en vous aimant tendrement. Philinte & moi 
fondions en larmes. 

Mais Dorante étoit dans un état affreux : 
5e crus jplufieurs fois qu'il alîoit expirer. Il 
étoit à genoux au-devan^E du lit d*Arfefné , 
& lui tenoit les mains fans pouvoir dire 
une feule parole. Cette aimable femme fe 
fèntant prête â perdre la vie , l'émbrafla^ 
' Adieu , lui dit - elle , cher époux ; éloî- 
' gjxtzr-yons d'ici , vous ni'attenQiififez trop j 
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dans et beau lieu , qui me parut éénué dé 
tous fes charmes , Arfe(ne n'y étant plus ; 
mais il me devint affreux par le trouble Se 
la douleur où je trouvai cette maifon par la 
fuite ou la perte de la gouvernante d'Orfa- 
me, qui avoir difparu avec lui depuis quinze 
jours. L'efpoir de les voir revenir , & la 
crainte du courroux de Dorante , ayoîent 
empêché ces gens de îui mander une fi trifte 
nouvelle , fè contentant de faire une exade 
recherche dans le pays. 

Cet accident renouvella toutes mes dou- 
leurs. Je dépêchai un courrier à mon frère, 
[ui crut voir mourir Arfcfne une féconde 
ois. Il neperdit point de tems, & fe fervant 
de fa faveur , & du rang qu'il tenoît y, il fit 
donner des ordres féveres dans toutes les 
provinces contre ceux qui ne découvri- 
roient pas où ils favoient que pouvoient 
être Orfame & Argine fa gouvernante , & 
promit des récompenfes exceffives à qui- 
conque en donneroît des nouvelles ; mais 
quelques perquifitions qu'on pût faire, nous 
n'en aprîmes rien. 

Six mois après cet accident , mon frère 
fc maria, par raifon plutôt que par amour , 
à une fille de haute naiffance , nommée Phf- 
lîmene. Elle é'toit jeune i& belle , & d'Un 
cfprit fort au-deflus de fon fexe : elle prit 
beaucoup d'inclination pour moi , &c j'en 
eus infiniment pour elle. Son mérite lui 
attira bientôt l'amour de fon époux ; & ta 
comptaifance qu'elle avoit de lui parler 
d'Arfefne, & de fouhaitcr qu'on pût retrou- 
ver fou fils pour lui fervir de mère ^ TaHa-, 
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'tha fî fort â elle, qu'on peut dire qu'elle lut 
fie buWier l'un & l'autre. 

Philimene devint grofle , & fouhaîtoît 
Ibuvenc dfe mettre une fille au monde pour 
en faire la compagne d'Orfàme s'il pou voit 
revenir. Elle étoit prête d'accoucher , lorf^ 
que pour dernier coup de foudre , nous 
reçûmes la nouvelle de la mort de l?hilînte, 
qui fut tué des premiers à rexpédition pour 
laquelle il étoit parti. 

Je tombai malade à l'extrémité : Phili- 
mene ne me quitroît ni jour ni nuit, malgré 
l'état où. elle éfoit, & fes foins, fa tcndreflè 
& les charmes de fon efprît me rapellerent 
à la vie : mais je n y revins qu'avec une 
ferme réfolution de ne prendre jamais nul' 
engagement. 

. Dorante prît toutes les précautions néceCi 
faires pour m'aflurer la pofleiîîon des bien$ 
dont le malheureux Philinte m'avoit rendue 
maîtrefle. 

. Philimene accoucha peu de tcms après , 
& mît au monde une fille dont vous con- 
nôiflèz le mérite , puifque c*eft JuKe ; & 
quoique je fois fa tante , je ne puis m'emw 
pêcher d'avouer que perfonne au monde 
n*eft plus aimable , & plus digne d^être ai- 
mée qu*elle. Sa naifïànce ralentit un peu la 
douleur dans laquelle j'étoîs plongée. 

Trois années expirèrent ainiî , à la Rtx 
defquelles la more nous enleva ehcdre mon 
irere, qui , en mourant , nous recommanda 
de pourfuî vre avec chaleur la découverte du 
fort d'Orfame. Il me fit jurer de n'y rien 
épargner ;^ 9c de m-cmpbyer à l'amravec 
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Julie a fi on pouvoit le revoir. Cett^ perte 
ne rompit point les nœuds tiç l'^'mitié entre 
Pliilirrfçnè & moi. 

, Julie avpit trois ans lorfque mon frerè 
mourut j elle fit toute notre occupation juC- 
qu'à l'âge de neuf, que Philîmene voulue 
$*en priver pour rendre fon éducation par-, 
faitcj en la. mettant chez les Vierges voilées^ 
Elle M fut:trois ans , pendant lefquels elle 
augmenta fi confidéraWement en beauté 6ç 
eft efprvt , que; cela fit réfoudre Philimene à 
la retirer près d'elle, Plufieùrs partis confi- 
dérables s*offrirent pour elle \ mais toujours 
prévenus que nous retrouverions Orfame , 
qui pour lors devoît avoir ^quinze ans , nous 
Ijie: voulûmes, .entendre à aucun. Julie même 
- nous témoignoit tant de répugnance à s'en* 
gager fi jeune, que cela nous rendit encore 
plus fermes à les refufer. . . ' 

Les perquifitions fur Orfame continuoient 
toujours 5 fans pouvoir parvenir à favoir fa 
deftinée > ni celle de fa gouvernante , que 
nous «iC dotttiôns point ravpîr été la fource 
de fa pefte > |)uifqiîe cet enfant , n'ayant 
que deux ans , n'avoir pu fe laiffer conduire 
que par elle. Nous avions fait arrêter (gs 
parens , qui , malgré nne longue prifon & 
plufieuES examens, ne purent nous éclaircir 
de rien ; cç qui obligea de les élargir. 
. Nous étions encore dans tous ces mouve- 
mens , loiîfqu'une fojur adu père d'Orfame ^ 
que je ne connoiflbis point., ( Arfefne n'ayant 
pas une grande liaifon avec clic ) m'intenta - 
un. procès pour me faire rendre ks biens 
d'Orfame &:-.de fa. mère # dont moa frère 
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iri'avoît lairte ?la régie par fon teftament, 
C^cre femme , qui $'apelloit Armire ^ pré- 
tjendoit que la mort d'Orfame étoit affesB, 
prouvé^.par la iongueur du tems qu'il y, 
avoiç de fa perte , & que fou bien dévoie 
revenir à un f^ls unique qu'elle avoir. 

La difcuflîon fut longue & vive. Je prp- 
duifis le teftament d'Arfefne ^ qui rendoit 
Tfioti^ ftere tuteur d'Orfame , & celui de 
Porante , qui nie faifoit dépofitaire de fan 
bien , avec défenfes exprefles de m*en de/^. 
ffiidr) que jprfque fa mort m'auroit été pro- 
noncée dans les formes ; mais comme je 
n'en poùvois donner de fa vie , ni Armire 
de fa mort y le^ Juges ordonnèrent qu^ils 
refteroient encore dix ans entre mes mains , 
&• que fi dans le cours de ce tçms Orfame ne 
pafoiflbît ppînt, je les ye^tietu-ois à Arimbay 
als d'Armire. ♦ • 

• Ce' changement ne lui plut pas , & fa 
fureur fut fi violente , qu'elle en tomba 
malade à la mort. Son fils , qui fc promener 
ayecjulie , mit tous (t% foins pour la rapel- 
l^r à la viç % mais^l fallut partir,. Preflee d^ 
Jfes remords , elle pria fon fils , qu'elle coo-^ 
rioiflbit honnête homme , de lui pardonnerv 
uii crime qu'elle n'avoit commis que par 
tcndrefle pour lui y qu'elle Iqi.avouoit que. 
c'étoit elle qui avoit fait enlever Orfame de^ 
concert avec fa gouvernante 3 à laquelle* 
elle, avoît donné uîië.Jomme coftfidcrable: 
pour trafiquer aîiitîlndeàj<^ù elle les av<»C: 
fait paffer y &.que)depuis^eile n'en avoit ea- 
nulles nouvelles. ' 

* Ce .ctifcoujs fiic frémir. Arimon.» mais U 
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endormie , lôrfqu'il pafla dans le même boî$ 
un homme à cheval , dont le chemin s'a- 
dreflbit du côté où elle repofoit 5 il ne put 
fe difpenfer de la voiri II la vit en effet , ôc 
la trouvant telle qu'elle eft , il s'arrêta , deC- 
cendit de cheval , & faifoit quelques pas 
pour s'en aprocher, lorfque fes femmes s'a- 
vancèrent à lui , & le prièrent de ne pas 
troubler le repos de leur maîtrefle. Le ca- 
valier leur répondit que ce n'étoit pas fon 
intention , mais qu a avoîc voulu contem- 
pler de plus près ce qu'il n'avoit admiré que 
3e loin. Comme il étoit fait d*iin aâr à n'inC 
pirer lui-même que de l'admiration^ & qu^il 
prononça ces paroles avec une grâce char- 
mante , mes"" femmes fourirent , & lui don- 
nèrent le tems de regarder Julie : mais com-- 
me il vit que fa contemplation pouvoit le 
mener loin par le plaifir qu'il p^roiflbit y 
prendre , il s'arracha de ce lieu en foupi- 
cant jk après avoir demandé qui elle étoit,, 
les avoir laluées Se remerciées > il remonta 
à cheval , & s'éloigna aflez lentement. 

Mes femmes cependant réveillèrent Julie , 
.& la prièrent de reprendre le chemin du 
château ^ dans la crainte que cette aventure ^ 
qui les avoit diverties un moment , n'eue 
d'autres fuites. Elles l'inftruifirent de ce qui 
s'étoit paffé, & lui firent remarquer le cava- 
lier qui fe retournoi t de tems en tems pour 
la regarder. Elle gronda fort fes femmes de 
ne. l'avoir pas éveillée , & les trouva aufli 
:împrudentes , que l'inconnu lui parut retenu. 
Cependant elle s'avançoit toujours , mais 
•ayant fenti qu'elle marchoit fur quelque 

chofc > 



Amufdntss. 4^ 

chofe , & Tayant fait ramafler, on Itiî remit 
une boîte à portrait , enrichie de diamans, 

La curiofitë l'ayant portée à l'ouvrir, elle 
y vit les traits ^d'un homme parfaitement 
beau. Mes femmes , qui Vouloient voir fi ce 
n*étoif point celui qui venoit de les quitter, 
étoient auffi attentives que Julie à le regar- 
der 5 lorfqu'elle^qui n'étoit pas moins occu- 
pée à l'examiner , commençant d'y prendre 
intérêt , fe fentit frapée par derrière d'un 
coup de poignard au-deilus de l'épaule , ^ 
en même tems arracher le portrait. 

Le cri qu'elle jetta en fit jetter mille à mes 
femmes , qui la foutinrent pour l'empêcher 
<le tomber. Leur frayeuy ne les empêcha pas 
de remarquer que celle qui avoit fait ce 
coup étoit une Nègre qui fuyoit d'une vî- 
telFe incroyable : mais comme Julie perdoit 
tout fon (ang , & qu'elle s'étoic évanouie y 
les unes s'empreflerent à la faire revenir , Se 
les autres coururent au château pour de- 
mander du fecours. 

Tous ces mouvemens fe donnèrent avec 
des cris fi perçans , qu'ils firent revenir le 
cavalier fur fes pas, qui, voyant Julie mou- 
rante , &: Il Nègre qui fuyoit , n'héhca point 
^ à la pourfuivre. Il l'atteignit y l'arrêta , &c 
lui trouvant encore le poignard fanglant , 
& le portrait; entre les mains , il ne douta 
plus de fon crime : alors la faififiant d'un 
bras vigoureux , 6c la traînant au galop d^ 
fon cheval , il U ramena près de Julie , ou 
jTOUS étions tous accourus. Elle étoit revenu ^ 
de fa foiblcfl'e > & fa plaie accommodée da 
mieux qu'on avoit pu. 



jd Les Journ/es 

Le cavalier mie pied à terre fans lâcher 
fa prife ; & s'aprochant de Julie , voilà ^ 
Madame , lui dit-il , la barbare qui vient 
de commettre ce crime affreux : elle cft à 
moi , je vous la livre , non-feulement pour 
lui faire fouffrir les plus cruels fuplices > 
mais pour vous découvrir ce qui Ta portée 
à le commettre. La malheureuie cherchoit à 
s!ichaper ; mais nos gens l'ayant entourée , 
la lièrent fur le cheval de Tinconnu , qui , 
5'étant mis à genoux devant Julie, la fupîioit 
tendrement de ne pas faire retomber fur lui 
le crime de fon efclave, 

Julie le regardoit attentivement fans lui 
rien dire , & nous éticais fi troublées Phili- 
mene & moi y qu'à peine jettions-nousJes 
yeux fur lui. Cependant fa douleur & l'air 
fupliant dont il parloit m'ayant forcée à 
l'examiner, je fus frapée de la reCTemblance 
que ie lui rrouvois avec Arfefne, Sa beauté, 
la )Kanefle , & les grâces qui paroiflToient 
dans coûte fa perfonne me touchèrent , & 
ne piiuvant le lui cacher : hé I par quel 
nia\h^ur , lui dis-je , Seigneur , un homme 
fait comme vous a-t-il près de lui un monf- 
tre comme celui-là ? Madame , me dit41 , 
vous voyez l'homme du monde le plus in- 
fortuné 5 mais le lieo n^efl: pas affez favo- 
rable à ce que j'ai à vous aprendre : permet- 
tez-moi de vous fuïvre chez vous, & de ne 
forger préfentement qu'au fecours que l'on 
peut donner à l'adorable Julie. 

A ces mots il la prit d'un côté fous le bras, 
& Philimene de Tautre^que fa douleur & fou 
ctonnement rendoieuc-prefque immobile^ ; 
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"Nous arrivâmes au château dans l'état du 
monde le plus trlfte : on n>it Julie au lit, Se 
les Chirurgiens ne jugèrent fa blfeflure dan- 
gereufe que par le fang qu'elle avoit perdu; 
ils y mirent le premier apareil, & ordonne-» 
rent qu'on la laifsât en repos. Nous fîraei 
mettre la Nègre dans un apartcmcnt fàr & 
bien gardé , ne voulant pas la livrer entre 
les mains de la Juftice , que nous n'eufïîons 
apris ce que Tinconnu avoit à nous dire. 

Toutes ces chofes faites y Philimene & 
moi le fîmes pafler dans mon apartemenr , 
& nous le priâmesde nousdécouvrir la.caufc 
du malheur fi peu attendu 5 ce qu'il fit en ces 
termes , avec une grâce capable d'attendrir 
les cœurs les moins fenfibles. 
. Je voudrois , Madame , dit^l , en s'a- 
dreflant à Philimene , que vous puffiez voit 
mon cceur à découvert ; vous le trouveriez 
pénétré d'une fi vive douleur , qu'elle adouj. 
ciroit la vôtre ; je croîs q'ùe vous n'en dou- 
çerez plus ^ lorique vous ferez inftruite de 
mon fort. 

J'ai été élevé dès l'âge le plus tendre au^ 
Mexique : ma mère fe nommoit Rofemon- 
de 3 & l'oà .ro'àpclk Mofare. Rofemondé. 
ne m'a jamais dit par quelle raifon elle fut 
f 'établir fi loin > étant de ce pays-ci. Quoi 
qu'il en foft, dk étoit fi bien & fi opulente , 
jque fa maifon paroiflbit une féconde cour 
après celle du Vicetoi. Elle faifoîr la fienne 
régulièrement à la Vicercine , qui , ayant 
beaucoup d'amitié pour moi , engagea le 
Vi<:eroi fon époUx à me prendre piès de 
iui 5 ce. qu'il fit avec une génère fué. fans 
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cxempk , me donnant une éducation digne 

d'une naiflance plus relevée. 

Je mis tous mes foins à répondre aux bon- 
tés qu'il me témoignoit : mon rœur & mes 
fentimens étoient fi bien d'accord avec l'é- 
lévation dans laquWle je mfe voyois , que 
î*en perdis une partie de la tendrefle qir un 
fils doit à fa mère , quoique la mienne me 
montrât un grand attachement : mais au mi- 
lieu de cet amour nous remarquions en nous 
un fond de froideur qui fembloit démentir 
la nature. 

A peine eus -je atteint l'âge de dix -huit 
ans , que le Viccroi me fit donner un em- 
ploi confidérable dans l'armée du Roi fon 
maître, fon amitié pour moi lui ayant ferrnc 
les yeux fur ma jcunefle & m*on peu d'ex- 
périence. Mon bonheur voulut que je me 
diftinguaifeanezdansquatre campagnes que 
je fis pour rr*c'riter fon eflime. 
- Je revins au Mexique aprjès quatre ans 
d'abfence pour voir Pvofemonde , qui étoit 
dans- un âge avancé , &c d'une fanté très-i 
foiblc. Je trouvai près d'elle, & fort dans fa 
confidence , cette criminelle Nègre , TK>m- 
mée Fatime : rien n'étoit bien fait darks Ùl 
maifon , fi Fatime ne l'avoit ordonné, " 

Pour moi , qui ne bougeais du palais du 
Viccroi , & qu'un orgueil dont j'ignorois la 
caufe mcttoit au-defllis de certaines àiten-»- 
rions , je ne m'embarradai point d'une liai- 
fon fi extraordinaire. Je remarquois cepen- 
dant que toutes les fois que j'allois voir 
Rofemonde , Fatime me faifoit des amitiés 
qui paflbicnt les bornes de la civilités Get 
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attachement me dlvercit,& j'y répondis auffi 
galamment qu'un pareil objet le pouvoir 
mériter. 

Deux ans s^écoulerent de cette forte : ma 
mère ^ accablée d^âge & de maladie , mou- 
rut en me recommandant Fatime , qu'elle 
m'aflura être très-néceflaire au refte de ma 
vie. Je n'eus pas de peine à fuivre cet ordre , 
Fatime me témoignant un zèle. qui , malgré 
moi , m'attachoit à elle. 

Quelque'tems après la mort de Rdfemon- 
de , on me propofa un mariage avanrageux; 
l'ambition étoit alors ma feule paflîon , & j« 
regardois un engagement comme un obfta- 
cle à ma forcune 5 ainfi je le refufai. 

Mais un jour que j'en parloîs à Fatime ; 
je fus alfez fur pris de ce qu'elle me dit en 
répandant quelques larmes. Ah ! Seigneur, 
votre fort n'eft pas aflez bien décidé pour 
- que vous preniez les foins & d'époux & d^ 
père ; & s'il eft quelque femme qui puiflè 
mériter cet honneur , qui peut mieux y 
précendre que la tendre. Fatime ? Elle eft 
maîtrefle de votre deftinée , ainfi il feroit 
jufte qu'elle la fût de votre cœur. 

Un pareil difcours me faifit - d'étonné- 
ment : je vis clairement que l'amour avoît 
eu beaucoup de part aux foins de Fatime. Je 
connois , dis- je , votre zelc pour moi , j'en 
ai une vive reconnoiflance ; mais , Fatime , 
vous devez y©us dire à vou^-même que nous 
ne fommes pas faits l'un pour l'autre , & 
que l'attachement que vous me témoignez 
ne vous donne nul droit dfêtre ih^îttefl'e de 
ma deftinée. 
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Je Ta. fuis pourtant , me répondît - elït 
avec vivacité : vous n'êtes point ce que vous 
croyez être -, Rofemonde n'étoit point votre 
mcre , & tous ces fecrets font en mon pou- 
voir. Seigneur , puisqu'il faut vous parlef 
fans feinte, je vous aime: je puis vous rendre 
un fer vice important ; mais ce ne fera qu'à 
pondicion que vous partagerez votre fort 
avec moi ; je vous donne huit jours pbur y 
penfer \ fongez , pendant ce tems , que je 

Ïuis vous rendre une naiflance illuftre , des 
iens immenfes, & un fort des plus heureux 5 
êçfinc fi vous me refufez , je mourrai avec 
votre fecret. 

Elle me quitta en achevant ce^ mots , & 
pi€ laifla dans un embarras difiîcib à com- 
prendre : j*y trouvois une ombre de vérité , 
qui me frapoit par le peu de tendreffe que 
favois toujours eu pour Rofemonde ; maij 
les conditions que Fatime m*impofoît mô 
ptroiflbient encore plus rudes que l'obfcu- 
TÎté qu'elle répandoit fur ma naiflTance. Ce- 
pendant le caradere de ces fortes de gens , 
xjue la violence rend capables de tout , me 
fit réfoudre à l'adoucir. 

Je fus huit jours & huit nuits à me déter- 
miner fur la réponfe que j'avois à lui faire, 
•& jamais incertitude ne fut plus terrible que 
la mienne : enfin je pris ma réfoliition , & 
je vins trouver Fatime , à laquelle je dis 
que j etois prêt à faire ce qu'elle fouhaiçoit , 
que j allois lui donner un écrit fignë de ma 
main, pourvu qu'elle ne m'enimpofôr point, 
:& (Qu'elle me fît connaître ma véritable 
famille } mais que jufqu'à cette parfaite 
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jconnoîffaiice elle n'avoû rien à efpérer de 
-moi. 

J'y confcns , me dit-dlc , & pour com^ 
noencer de vous ccbécck^ du moins fur un 
article , fâchez <}ue le nom de Mo(àre que 
vous portez renferme celui d'Orfame , qui 
cft Le vôtre véritable \ que Rofcmondc s'a- 
peUoic Argine ^ & que yodre mère fè nom- 
.moitArfcinfi. 

A peine l'incoffmu eait - il prononce les 

, noms jd'Arfiîfncac-d'Orfemc, que Philimene 

j&.moi fîmcfi îun cii de joie > qui le furprit 

autant qu'il l'avoit paru du difcours de Eati- 

. xne ; mais &ifanc un eftort fur noas-mémes > 

achevez » Seigneur , lui dit Philimene , vous 

êtes devant des perfonncs toutes difpofées 

à vous rcadrc fervice , & ceux que vous 

.nommez dans votre récit nous ont été fî 

: chers, que vous nous le devenez infiniment. 

Je ne me trouve plus à plaindre , Madame, 

:répondâx-il , après une telle aflurance. 

Fatimc , continuait- il , me dit encore 

qu'elle étoit dépositaire de certaines preuves, 

qui ne feroicnt peut-être pas confiderables 

pour moi , mais qu^^elles \c fer oient pour 

, ceux à qui j'apattenois \ mais que pour être 

parfaitement éclairci , il fiilloit quitter le 

-Mexique , fe rendre en ce pays»ci. Et pour 

-vous convaincre , aîouta-t^elle , de la vérité 

de mes paroles , void , dit-elle , en m'apor-r 

tant une calïètte qu'elle ferroit toujours avec 

foin 5 ce qui vous inftruira d'une partie de ce 

que je vous dis. A ces mots elle l'ouvrit ^ Se 

' i me fit voir la robe & le bonnet avec lefquels 

-Mcdlc préteudoit qu'on m*avoit enlevé. 

C 4 
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Vous jugez bien , me dit-cUe , qu'il n'y à 
que ceux qui vous ont perdu qui puifleiic 
reconnoîcre ceci. Apuyée de ce que m'a ré- 
:vélé Argine avant que de mourir , mes pa- 
roles ne fouffrironc point dé difficulté, puif- 
que je fuis d'un pays trop éloigné du vôtre 
pour être inftruite de votre fort , fans que 
-quelqu'un défintércfle ne Taie déclaré. Votre 
nom , celui de votre mère , & les intérêts 
.de votre famille , que je fais parfaitement , 
fefont autant de preuves convaincantes : 
enfin , Seigneur , il faut partir & m'afTurer 
votre main. 

La curiofité me fit pafler par-dcflus les loix 
de la raifon : je donnai un écrit à Fatime , 
par lequel je lui promettois de l'époufer , fi 
•par fcs foins & la déclaration de ce qu^elle 
favoit,elle me faifoit connoître^mes parens. 
Je joignis à cette promeffe mon portrait y 
.qu'elle m'avoit déjà témoigné avoir envicf 
d'avoir j & enfin je fis en ce moment tout cer 
qu'un homme aveugle d'une grande paflîou 
auroit pu faire. Je ntn a vois poprtant poinr, 
. & je me fentois une horreur pour cette union 
que j'avois bien de la peine a cacher ; mais 
j'en avois trop fait pour reculer j & voulant, 
à quelque prix que et fût , être éclairclde 
la vérité, je fus trouver le Viceroi, qui n'é- 
roit pas le même qui m*avoit élevé 6c em- 
ployé , mais qui n'avoir pas moins d'eftime 
pour moi : ( car vous favez , Madame , que 
les Rois d'Efpagnc ne donnent ces fortes de 
dignités que pour trois ans , ) mon protec- 
: teur l'avoit été fix pargr^céfpéciale;& qu'en 
quittant ce glorieux pofte, il m'avoit fi bicax 
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tCGommaridé à fon uicceflèur , que je 1 ai 
toujours trouvé prêt à me rendre fervice. 

Je lui contai une partie de ce que m'avoîc 
dit Fatime , & le deflein que j'avois pris de 
venir avec elle en ce pays : il m*aprouva , & 
me permit de profiter des vaifTeaux qui par- 
toient pour TEurope. Je mis tout enécatpouc 
mon départ , laifïant des gens de confiance 
dans ma maifon ; & m'étant muni d'une aflez 
grande quantité d argent & de pierreries , je 
m'embarquai avec Fatime & fa myftérieufe 
caflette. 

A mefure que nous avancions fa joie aug- 
mentoit , & le chagrin me dévoroit : je me 
repentis cent fois des promefles que je lui 
avois faites , & bien loin de. répondre à la 
tendrefle qu'elle me témoignoit , je ne m'oc- 
xupois qu'à chercher les moyens de me dé- 
gager. 

Enfin nous débarquâmes en Bretagne , oà 
'Fatime me dit qu'il falloit commencer nos 
recherches, m'aflurant que je de vois y avoir 
une tante nommée Armire y mais qu'étant 
mon ennemie, il ne fiUoit pas me découvri^r 
à elle. Je fis ce qu'elle voulut : après bien des 
perquifitions, nous aprîmes que cette Dame 
étoit morte, & qu'un fais unique qu'elle avoir 
faifoit fon féjour dans votre ville capitale. 
Fatime me diç ^u'il étoit de la derniçre im- 
portance de nous y tranfporter , pour des 
raifons qu'elle me diroit. 

Je me laiflki encore conduire : nous par- 
tîmes -, mais le rrouble de mon efprit , joint 
aux fatigues d'un long voyage, m'ayantcaufé 
quelques accès de fièvre , j'ai été obligé de 
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l'éjourner depuis huit jours à un bourg qui 
eft à une lieue H'ici , & voulant me rétablit 
entièrement avant que de pouflcr plus loin , 
î'ai jpris , malgré Fatime , une maifoii aflè» 
voinne de ce château pour jouir de la frai* 
Cheur du bois qui nous fépare. Fatime ro'a 
paru mécontente de mon retardement ; mais 
faïas m'en embarrafler , j'ai fuivi mon def- 
fein ; & me trouvant aujourd'hui dans une 
affiette plus tranquille qu'à ^ordinaire , \^ 
voulu m'aller promener, & vifiter les belles 
maifons dont cette campagne eft remplie. 

Je paflbîs dans le bois , lorfque mes yeux 
ayant été frapés de la beauté d'une Dame qui 
dormoit au pied d'un arbre, j'ai pris la réfo- 
lution de m'en aprocher. Mes regards étant 
fatigués de l'afpeft de Fatime , je fus charmé 
de trouver l'occafion de m'en arracher Tidée 
par la vue de ce charmant objet. J'ai fu par 
îes femmes que cette divine perfonne s'apel- 
loit Julie, & qu'elle habitoit ce château avec 
fa raere & fa tante : j'ai foupîré de douleur 
d'être obligé de m'en éloigner; j'ai remonté \ 
cheval , & me retirois aflèz lentement pour 
pouvoir la regarder encore quelque tentîs , 
me retournant à tous momens. Je l'ai vue 
lever , & prendre ce chemin. Nous nous 
éloignions toujours, lorfque j'ai entendu des 
cris qui m'ont fait retouitftr fur mes pas : 
j'ai vu fuir Fatime un poignard à la main, & 
le portrait qu'elle tenoit encore m'a fait juger 
que la jaloufie l'a portée à cette horrible ac- 
tion , puifqu'on m'a conté qu'elle a donné ce 
coup en arrachant cette peinture des belles 
mainsde Julie qui l'avoir trouvé fousfespieds. 
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Rî^n ne peut excufer une a<^îon fi bar- 
bare ; elle eft en vos mains , & je m'y livre 
moi-même : heureux fi ma mçrt pcutiatif- 
faire votre jufte vengeance. L'aveu téméraire 
que je vous fais de mon ai^aour pour Julie., 
qui eft auflî violent que prompt, vous doit 
faire juger du défefpoir d'un homme qui voit 
aflaflîner ce qu'il aime , par une femme qui 
tient le fepret de fa vie entre fes mains , ic 
vous perfiiadera facilement du peu de regret 
.qu*il aura de mourir aprèç une fi funefte 
aventure. 

Le ciel , lui dit Philimene , voyant qu'il 
avoit cçfle jcle parler ^ conduit les mortels à 
leur félicité par des détours fecrets , & vous 
deveic tout attendre de Tinvillble m.ain qui 
vous a amené , contre votre attente , dans 
le {eul endroit où vo^s-puilïîçz être éclairçi 
<Ie votre fort. 

Oui fans doute , lui dis-.jç , ic^t ne doute 
point que vous t>e foyiez cet Orfamp qùî 
.nous axa,nt coûtç de pleurs ; Ci nou« en de- 
iîrons de plus grandes, preuves , c'eft bien 
-moins p^r défiance , que ppur aflurer votre 
repos ^yotrc bonheur, Fatime nous eft trop 
nécelfairç pour la perdre j & fi Julie n'eft 
point en danger , le$ voies de la douceur fe- 
ront celles que nous prendrons pour nous 
éclaircir. En attendant regardez cette mai- 
fon commç la votre : fi vous êtes Orfame , 
.( comme il y a toute ap^eace^ ) vous y trou- 
verez vos parens, vos artiiç,& les perfonnes 
qui vous doivent être les plus chères. 

Ce difcours jetta Moface dans un grand 
^tonncmcnt v ni^îs il ne Ti^mpêcha pas de 
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répondre avec les ternies les plus forts , en 
nous âflurant qu'il s'abandonnoit enticre- 
nienc à nous. Il nous fit même apercevoir 
que nous devions envoyer chercher chez lui 
la caflctte de Fatime. 

Nous le priâmes d'y aller lui - même , 
n'héfitant point à lui donner cette marque 
de confiance , n'étant point en doute qu'il 
fiic Offaine. Il monta à cheval à Uinftant , & 
pendant Ton abfence nous entrâmes dans la 
chambre de Julie , qui avoit une fièvre vio- 
lente y ce qui nous inquiéta terriblement. 

J'y lalflai Philimene,& me rendis près de 
Fatime : elle ctoit affife lorfque j'entrai ^ Sc 
dans une fi profonde rêverie , qu'elle ne me 
vit que long-tems après que je me fus mife 
dans un fauteuil vis-à-vis d'elle ; mais enfin 
m'ayant aperçue , elle fe leva , & m'ayant 
regardée avec une aflurance extrême , mon 
parti eft pris , Madame , me dit-elle , & fi 
. vous venez m*annoncer la mort , foyez af. 
furée que ie ne la crains point. Si vous ne 
craignez pas la mort , lui dis-}e , tremblez - 
pour celle de votre amant : car enfin fi votre 
fexe & votre aveugle paffion nous infpirent 
de la piété y la tête de Mofare nous vengera , 
& fi votre réfolution eft prife , la nôtre l'eA* 
auflî. 

Ah ! s'écria- t-eHe , voilà le feul endroit 
par où je fuis fenfible , voilà ce qui me va 
coûter la vie : je iauvcrai la fienne ^ Mada- 
me , & je faurai fi bien vous intérefler à fon 
fort , que vous tremblerez pour loi autant 
que moi ; mais avant toute chofe , permet- 
tez que je le voie , & que je lui parle fans 
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témoins , &* je vous jure qu'après cette en- 
trevue vous ferez inftruiced'un fecret qu'il 
vous eft emportant de favoir. Je le veux 
bieiv , lui dis-je y mais promettez-moi que 
Vous n'attenterez point à votre vie de quel- 
que façon que ce foit. Elle me le jura , & 
je fus rendre compte à Philimene de cette 
con.verfation , qui fut très-contente diî tour 
■que j'avois pris pour l'intimider. 

Mofare revint avec la cadette ; mais Fa- 
time en ayant la clef, nous ne voulûmes pas 
l'ouvrir de force, dans la crainte de Tirriter , 
•6c de nous priver par-là de tout notre efpoir. 
Nous jugeâmes à propos d'attendre au len- 
demain pour conduire Mofare auprès d'elle : 
cependant il avoir à nos yeux des charmes fi 
puiflàns, que nous ne pouvions nous lafïer 
de l'admirer. Nous lui fîmes remarquer le 
portrait d'Arfefne , & il nous aflura qu'il 
reflentoit par cette peinture des mouvemens 
de tendrefle que Rofemonde ne lui avoit 
jamais infpirë. 

Nous pafsâmes le refte du jour àluî conter 
la vie & la mort de cette aimable femme ^ 
mais fans lui rien dire des particularités que 
•nous efpérions que Fatime fauroit. H parut 
extrêmement fenfible à ce récit , & la force 
du fang femblo!t fe maniftfter en lui toutes 
les fois que nous prononcions le nom d'Ar- 
Tefne. 

Après nous être quelque tems entretenus 
'de cette forte , nous repafsâmcs chez Julie , 
que nous trouvâmes un peu mieux , mais 
dans un accablement très - grand. Mofare 
vouloir la veiller avec nos femmes , ne U 
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croyant vivante que lorfqu'il la regardoîr. 
Nous nç voulûmes pas le (oufFrir j mais pour 
le fati^faire en partie > nous lui donnâmes 
une chambre allez près de la (lenne pour 
en avoir des nouvelles à tous momens. La 
puit iérant dçja avancée , noiis le fîmes re-f 
cirer : nous n^p nous coachâipçs que tard , 
Philimenç ^ moi , mais avec ta facisfa(^ion 
de laiflTer Julie fans 6evre i cç qui nous fit 
goôter quelques heures de repos. 

Le jour parut , Se lorfque Mofare crut 
qu'on ppuvoip nous voir , il nous en fit de- 
mander h permilïîpn. Il vint dan« Tapartc- 
ment de Philimene : Madame , lui dit-il , 
§e vjçnç votts fupUcr de permettre mon en* 
rrevae avec Fatime , je ne puis vivre dans 
Tincertitudç où je fuis i leç. homes que vous 
me témoigne? font i;rop préc^euies pour 
vous les kuAer prodigup* 

Je crains 4e n'être point Or(ame , $c par 
conféquent dç ne les pas mériter, Jç vous 
afTure , Seigneur , lui dit Philimenç , que , 
quand vous ne le feriesç foinX » je ne cçfle- 
rois point de vous eftinier -, mais je fuis perf 
fuac^e que v^uii 1 ec^s , & voilà Bélife , dit- 
elle , en m« voyant rentrer , qui en çft en- 
core plus fure que moi. 

Ma fœur , ajcHJta-t-elle > fatisfaites l'im^ 
patience de Mctiare , meaest-le à Fatime y Ôc 
conduifez les chofes à leur perfedion poiir 
notre coflam«n bonhjçur. 

J'avoîs trop d'intérêt; à. cette décision poUr 
m'y opofer. Je pris Mofare par la main , Sc 
le condijifis à la chambre de Fatime : elle 
ctoit encore au lit. Le^ ktm^^ qw je lui 
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avols laîflces nous dirent qu elle n'avoît pag 
fermé l'œil de la nuit , & qu'elle Ta voit pat 
iee dans une agttatix>a continuelle. le lui fis 
annoncer Mofarej elle nouspria d'aprocher. 

Je vous demande pardon , Madame > me 
dit-elle > de vous recevoir ainii ; mais les ré- 
folutipns que j'ai prifes , & que voas faurer 
lorfque j'aurai parlé à Mofare , me fervi- 
ront d'excafes. Je répondis avec la douceur 
que méritoit un femblable discours ; & lui 
ayant dit qu'elle était libre de l'entretenir ^ 
je fortis en ordonnant à mes femmes de (e- 
tenir éloignées. 

Je ne fus pas plutôt partie > qu'ayant fait 
aflcoir Molàre vis - à- vis d'elle. Hé bien , 
Seigneur , lui dit-elle , ce ii'étoit pas aflei 
pour la malheureufe Fatime de ne pouvoir 
vous donner de l'amour , il falloit qu'elle 
vous infpirât de U haiiïe : cependant c'eft ta 
force de ma tcndrefle qui m'a rendue cou- 
pable , & le motif vous en devroit faire par« 
donner l'efïet. 

Il n'cft plus queftîon ici d'amour , lui ré- 
pondic-il , vous avez commis un grand cri- 
me ; vous avez mis le trouble , 8c peut-être 
la mort dans une famille : ma vie même eft 
en danger ; mais , Fatime , le pardon de tant 
de maux eft en vos mains j.en découvrant 
ici ce que vous fdVez de ma naiflance. Je 
ne parle point de renoncer à l'union que je 
vous ai promife ; vous venez d'y mettre un 
obftacle invincible. 

Je n'attendois pas moins de votre cour- 
roux , lui dit-elle , & de votre amour nai^. 
faiv: pour Julie : maisp Seigneur^ fi je n'étols 
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pas réfolùc à fauver votre- vie aux dépen< 
de la mienne , rien fur la terVe ne fcroît ca- 
.pable de m'arracher mon fccrer. Je vais le . 
.déclarer \ je ne balance point : la feule grâce 
que je vous demande , eft de vous fouvenir 
que (î mon amour vous a caufé quelque 
chagrin , ce même amour va pour jamais 
établir votre félicité. Après cela , Seigneur , 
^faites rentrer Bélife & Philimene -, ce n'eft 
plus que devant elles que je veux m'explî- 
quer , & qu'on aporte la caflctte qui m*a été 
confiée, 

Orfame apella promptement mes femmes, 
& les pria de nous faire venir. La vivacité 
.avec laquelle il obéit à Fatime , la fit foupi- 
rer de douleur \ mais fon parti étant pris , 
elle n'en témoigna rien. 

Nous, arrivâmes , & nous étant aflîfes , 
Fatime m'adreflant la parole , c'ett à vous , 
Madame , me dit-elle , que je dois compte 
du fort de Mofare ; ainfi c*eft à vous que je 
déclare qu'il eft fils d' Arfefne , & qu'il le 
nomme Orfame, Argine fa gouvernante , 
fous le nom deRofemonde , a paifé pour fat 
mère : elle ne lui a jamais manqué de ten- 
drefle qu'en l'arrachant de vos bras. Je m'é- 
tois acquife une fi grande confiance dans 
fon cœur , que j'apris d'elle tout ce qu'Ar- 
mire , belle-fceur d'Arfefna, avoît f^t pour 
l'engager à cet enlèvement , pour foire paf- 
fer fcs biens à fon fils Arimon, Elle m'aprit 
auflî que Dorante votre frère étoit tuteur 
d'Orfàme , & que vous deviez époufer Phi- 
linte , frère d'Arfefne , lorfqu'il fut tué fur 
le vaifleau qu'il commandoit. Elle me remit 
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tmc caflette oii font renfermés la robe & le 
bonnet que portait Orfaanelorfqu'clle l'en- 
Je va 5. avec lésin^Jins de toute fa famille ôc 
de la vôtre : j'en ai fi fou vent fait la ledure , 
-que je n'ai pas eu de peine à les retenir. 

L'amour que je pris pour Orfame, la pre- 
mière fois qu^ je le vis , m'engagei^ ne lui 
rien découvrir de ce que je fa vois, cfpérant 
que, ne fe croyant que le fils de Rofemondc, 
il en auroit moins de peine à m'époufer 5 
mais la mort de cette femjme me donna d'au- 
tres idées : je me fis. un plaifir fccret d'être 
la caufe du bonheur d'Orfame , & je crus 
qu'il me fcroit affez redevable .pour ne me 
-pas refufer. Je lui déclarai une partie de ce 
:que je viens de vous dire , .& le preflai de 
partir pour en favoir davantage. Il s'eft lai(fé 
conduire à mes -foins. Nous débarquâmes 
en Bretagne ; &^ comme Argine m'avoit 
apris qu'Armire étoit de cette Province , \c 
m'informai fecrétement de ce qu'elle étoit 
devenue. 

On m'inftruifit du procès qu'elle avoit eu 
avec vous , Madame ;'de fa mort , de la 
. déclaration qu'elle vous avoit faite en mou- 
rant. On me dit auflî celle de Dorante , qui 
s'étoit marié, & qui avoit eu une fille depuis 
: la perte d'Or famé ; ce que Rofemonde ne 
-pouvoit favoir. Enfin ne pouvant être inf- 
truite que par vous, je priai Orfame de venir 
; dans votre ville capitale , ayant deflèin de 
r vous y chercher y mais étant tombé malade 
à une lieue <i-ici , il fut obligié d'y féjourner 
long-tems. J'y fis quelques habitudes 5 & 
. comme le botiçg relevé de votre château a 
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-j'apris Kcntôt que vous y éricz ^vtc une 

fcune pcrfonne votxt niecc , nommée Julie , 

que fon père avait ieftinéc à devenir l'é* 

pooife d'Orfame en cas qu'on le trouvai , 8c 

que vous viviez toutes deux dans une grande 

•retraite. 

Ce dîfcours me fit une imprefllon ferme : 
la crainte de perdre Orfame , par Tcndroic 
(OÙ j'avais cru le pouvoir acquérir , tpe fie 
yéfoudre à le preflèr de retourner au Mexî* 
•que , aimant mieux paÛèr dans fou efpric 
tpoar viiîonnaire, que de le livrer moi-même 
à ma rivale. Cependant le voyant déterminé 
à prendre l'aide la campagne, je voulus du 
moins l'obliger à s'éloigner d'ici : mais mal- 
gré tout ce que îe pus lui dire , il prit une 
maifon aflez proche de ce chkeau. 

Je venois fouvent rêver dans le bois qui 
:cn eft proche. Je vous y vis un jour avec 
cette fatale Julie » que je trouvai trop belle 
pour mon repos , ne doutant nullement 
çiu'Orfame ne m'abandonnât s'il la voyoit : 
je rentrai dans la maifon pénétrée de dou- 
leur, de rage U de jaloufie , quoique je n'en 
euffe pas encore de juftes fujets. Je perfécu- 
tais Or(ame pour quitter ces lieux*, mais fbti 
étoile , plus forte que mes raifons , lui eti 
fit trouver pour refter. Je me réfolus à ne le 
point quitter , m'attachant à fuivre incef- 
famment fes pas. 

Il y a quelques jours que je perdis ùm. 
: portrait dans le bois : je: ne lui en voulus 
-rien dire; maïs hier l'ayant vu monter à 
-cheval , je lui décjarai cecte perte , ^ pris 
c ce prétexte pour 4e fuivre^ (brtir aveclw^ 



îe le Vis prendre le chemin du boîs , je me 
jettai dans le plus épais , d'où mes yeux le 
fuîvirent exaâement. Je le vis s'arrêter & 
defcendre dé cheval : je m'aprochai dou- 
cenient , & j'aperçus Julie & fes femmes ; 
je connus tous les mouvemehs de l'amc 
d'Orfame, 

A cette vue je vis mon malheur écrit fur 
fon vifage , & j'eus mille peines à m'em- 
pécher de paroîcre pour troubler le plaifit 
qu'il prenoic à cette contemplation : mais 
l'ayant vu monter à cheval , & reprendra 
fon chemin , je me retins , & j'allois fuivre 
le mien , lor(que je vis le portrait d'Orfam« 
entre les mains de Julie. Je crus quelle le 
tenoit de lui , & que ce n'étoit pas la pre- 
mière fois qu'il Tavoit vue , & que cette 
promenade cachoit un myftere funefte à 
«ion amour. Alors n'étant plus maîtrefle de 
mon déièfpoir , je tirai un poignard donc 
îe m'étois munie dans nos voyages , & que 
îe portois toujours y j'en perçai Julie en lui 
arrachant le portrait. 

Vous favez le refte , Madame: il ne me 
refte plus qu'à vous montrer la robe & le 
bonnet , que vous reconnoîtrez facilement, 
Argine m'ayant dit plufieurs fois que vous 
lui en aviez fait préfent lorfque fa merc 
alloit époufcr Dorante. 

A ces mots , lui ayant fait préfenter la 
-caflette , pendant qu'elle l'ouvrit , je lui dis 
de q-uelld fa^on devait être la robe Se le 
-bonnet que j^avôis brqdé moi-même , & en- 
richi de perles. Cela fe trouva conforme à 
€€ que j'avois ctt , fk je reconnus cet équii» 
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page enfantin pour être celui d'Orfame. Elle 
en tira un papier écrit de la main d'Argine , 
dont je connoiflbis le caractère , dans lequel 
étoient les noms des principaux de la famille 
d'Orfame & de la mienne , avec leurs char- 
ges & leurs emplois. 

Tout cela bien examiné, voilà, Madame, 
continua Fatîme , un ample celai rcillemenc 
du fort d'Orfame : heureufe ! fi ce que je fais 
aujourd'hui pour lui , peut vous faire ou- 
blier une aftion qui commence à me faire 
horreur. 

Elle ne put achever ces mots fans répan- 
dre des larmes : nous en verfames auffî , 
Philimene & moi ^ trouvant une efpece de 
f^randeur d'ame à ce qu'elle faifoit. Cette 
iemme nous ayant pénétrées de joie par la 
reconnoifl'ance d'Orfame , nous l'embraC- 
;0mes tendrement. Philimene la pria de la 
xegàrder comme fa mère , & l'aflura qu'elle 
voyoit avec plaifir que fon inclination s'ac- 
cordoit avec les dernières volontés de Do- 
rante. 

Orfamc fit voir une joie fi exceflîve , que 
Fatime en fut faifie , & s'évanouit : nous la 
,f îmes revenir ; mais elle étoit dans un état 
il cruel, que la fièvre lui en prit; Orfame lui 
aflura qu'il oublioit tout , & qu'il lui feroit 
un fort digne d'envie. Elle le remercia ten- 
drement j mais nous ayant prié de la laifier 
?un moment à elle , nous paflames dans l'a- 
tpartement de Julie , que nous trouvâmes 
.abfoluraent hors de danger : nous lui con- 
tâtmes toute cette hiftoire ; Philimene lut 
préfenta Orfame comme un homme qu'elle 
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devoît avoir pour époux , & elfe nous té- 
moigna qu'elle obéiflbit avec plaifir. 

Je dépêchai uii homme à Arimon pour le 
prier de venir promptement ^ & de fe faire 
accompagner des perfonnes néceflaires à la 
connoiffanCe d'Orfame. Il prit la pofte , & 
nous le vîmes bientôt fuivi de ceux qui dé- 
voient erre témoins de ce qu'avoit déclaré 
Fatime. Son mal empiroit , & les combats 
qu'elle s'étoit livrés elle-même , la mirent 
hors d'état d'en revenir. 

Elle commença devant les CommiflTaîres' 
apellés , tout ce qu'elle nous avoit dit -y Se 
comme elle avoit été élevée dans le chriftia- 
nîfme & baptifée , elle mourut dans cette 
foi , fans qu'elle voulût revoir Orfame , 
auquel elle fit rendre fon portrait &* fa 
promelTe. 

Nous fûmes trèsrtôuchés de cette mort : 
mais ce qu'elle nous pfocuïoit nous don- 
fioit une fatisfaftioft fi grande , qu'elle no 
nous permit pas d'être long-tems dans la 
trifl:efle. 

Arimon , charmé d'Orfame , $l fait tous 
les pas tiéc-eflkires pour. ïui: prouter qu'il 
préféroit le plaifir de retrouver un pareiic 
tel que lui^^.au bien quç^ fa mort lui avoir 
procura. •' *' ' 

Nous ayons pafle.huît jours à l'établifle- 
ment de cette reconnoiffance , pendant Icf- 
quels Julie s'eft entièrement rétablie à une 
petite langueur prés ; & comme nous avons 
Ibuvent entretenu Orfame des- perfonnes 
que nous chériflîons le plus , il a fouhaité 
m accompagner , avec Atimon ^ pour vous 
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prier , ma chère Uranie , de venir partaget 
notre joie. Je voulois laifler Julie auprès dç 
Philimene; mais elle n'a pas voulu la priver 
du plaifir de vous voir , ni la féparer d'Or- 
famé , qui ne peut vivre un moment éloigne 
d'elle. Ils doivent être maries dans huit 
jours j & je viens vous prier d'honorer cette 
cérémonie de votre préfence , & de celle de 
vos amis , qui fe fera à ma terre pour éviter 
le fracas & le nombre des vifites. 

Bélife ayant celle de parler , Uranie & 
Thélamont la remercièrent , & toute la 
compagnie fut cliarmée de la conclufion 
de cette hiftoire ^ & de la manière don^ 
Bélife l'avoir contée. Comme il étoit tard , 
ils la conduifirent à fon apartement , ou 
ils trouvèrent Julie & Orfame. Thélamont 
l'embrafla encore , & le félicita fur le bon- 
heur dont il aflloit jouir ^ & toute cette ai-" 
mable fociéçé prit part à leur deftinée , S^ 
\ leur en fit compliment i après quoi chacua 
fe retira pour jouir des douceurs du fom- 
meîl , en fouhaitant que les journées qu'il»' 
dévoient paffer en. ce lieu , fuflcnt aufli 
agréablement remplies que cette première 
j avoir été. . 



SECONDE JOURNE'B. 

LEs aventures d'Orfame , toutes finies 
qu'elles étoient , ne laifferent pas en- 
core d'occuper pendant la nuit les habitans 
àfi la nidifon d'Ujaxùe. Th^I^inont foupira 
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ÏAus d'une fois de voir que le ciel conduis 
bit Orfame à fon bonheur par des routes fî 
cxrraordinaircs,aumonientquejparun effet 
des caprices du fore , il ne pouvoir efpérer 
de long-tems la même félicité. Il ne fut paa 
le feul à faire des réflexions fâcheufes ; Ura- 
nie les partagea , & s'entretint avec Félicio 
de CQs enchaînemens d'incidens de la vie 
d'Orfame , qui le rendoient enfin heureux j 
tandis qu'une conduite unie , fage & mo-» 
dérée Comme la (ienne , trouvoit des obfta-j 
clés prefqu'invincibles à la feule chofe qui 
pouvoit la rendre hcureufe. Arimon de km 
côte n'étoic pas fans chagrin : une paffion 
violente & malheureufe déchiroit fon ame, 
ëc le fommeil lui préfentoit en vain les dou- 
ceurs du repos \ il n'étoit plus en état d'en 
jouir. Orfame & Julie , tout fatisfaits qu'ils 
«toient 5 craignoient encore que quelque 
nouvel accident ne retardât leur: félicité; 
Orophane& Félicie s'aiœoient,& n*étoicn« 
point unis : c'en étoit aflez pour n'être point 
contens. Bélife qui ne devoir fa tranquillité 
qu'à fon âge & à fa philofophîe , la voyroit 
iouvent troublée pattr des fouvenirs fâcheux i 
& Ton peut dire que Camille & Florind^ 
furent les feulas qui goûtèrent parfaitem«n» 
ïçs douceurs d*uu fomtfiieil tranquille. ! 
La nuit cïifparut , le jour prit fa place j 
l'heure du lever des Dames ayant averti 
Uranie qu'elle pouvoit! voir Bélife , elle 
pafla dans fon apattemcnt avec Félicie % 
elles fc renonvcilerent les tendres alfiirances 
d'une amitié fincere. Uranie inftruifit Bélife 
de la conduite qu'elle & fes amis s'étoient 
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impofée dans cet aimable lieu. Bélife trouva 
cette idée fi fort de fon goût , qu'elle lui 

{)romic qu'aurtî-rôt après le mariage de Ju- 
ic , elle viendroit fc conformer à des loix (l 
agréables & utiles. 

, Cependant Thélamont , Orfame , Oro- 
phane & A ri mon , ayant fait demander il 
on pouvoir les voir , fe rendirent près d'elles 
avec Camille & Florindc qui fortoienr dans 
le même deflbin. Comme il faifoic.de ces- 
jours fereins qui laifl'ent la liberté de la pro-ï 
menadô , Uranie propofa de faire un coud 
jufqu'aa diné : on y confentit > & l'on fc 
rendit fur la rerrafl'e qui donnoic fur Teau^ 
Après avoir admire la vue , l'heuieufe fitua-^ 
tion de la maifon, & loué Uranie de la ma- 
nière aifée & galante avec laquel'e elle y 
rfcevoit Ton monde , chacun s'alEt. Je vous- 
aflure , dit alors. Uranie , que vous jn^ don* 
nez un mérita que je tire de vous feuls ; 
comme je vous aime , & vous eftime tous 
infiniment , cela anime mes aftion's , ce qui 
part du cœur donnant toujours un air d'aï- 
lance qu'on ne peut détruire , puifque , dô 
Vhumeur dont je fuis , fi la compagnie me 
plaifoit moins , peut-être ne feroii-cllc pas (i 
contente de pioi ; & quoique je ne vouîuflfe 
manquer en rien à Texafte politeflfe, il yau- 
roit une efpecc de^conrraintequi troublcroic 
la réception. 

Il eft vrai , dit Félicîe , que j'ai vu Uranîe 
en pareille occafîon , & que ce n'cft pas la 
même perfonne ; elle devient auffî férieufe^ 
& même quelque chofe de plus avec les 
pcrfbnnes qu'elle n'aime j)as , quelle. eft 

enjouée , 
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lies avec ceux qu'elle aime,& tout ce qui fc 
pafle dans fon cœur fc voit fur fon vifage. 

Il faut pourtant un peu de politique , dit 
Orophane , & quoique tout le monde ne 
nous plaife pas, il faut faire enforte de plaire 
a tous. 

Ce que vous nommez politique ^ dit alors 
CamiHe,n'efl: autre chofe que dillîmulation, 
& c'eft un défaut que je ne puis pardonner : 
on lapelle politique pour les Princes ^ mais 
chez les particuliers cela reflemble bien à la 
fourberie. 

Vous décidez un peu vite ^ aimable Ca,- 
mille y répondit Thélamont ; il eft des occa- 
fions où la politique eft néceflkire 5 fans elle 
les Rois ne pourroient foutenir le poids de 
leur couronne , défendre ou agrandir leurs 
Etats 5 & démêler les différens intérêts de 
leurs alliés ou de leurs ennemis. 

Louis XI étoit le plus grand politique & 
le Prince Je plus fpirituel de fon tems , & 
par des traits portés fans rifque , il a fouvent 
fait plus de mal à fes ennemis , que s'il avoic * 
conduit Ces armées dans leur pays. La poli- 
tique eft d'un fi grand prix pour les l^oten- 
tats-, que Charles - Quint portoit^ la vie de 
Louis XI fur lui dans tous fts voyages ; &c 
l'on remarque qu'au milieu de la plus bril- 
lante Cour qu'on ait vu depuis les Empereurs 
Ro>mains , il Ufoit la vie de ce Mqnarque 
deux heures par jour. Henri VII ï, Rpî 
d'Angleterre , en faifoit de même ; mais 
par malheur ce Prince n'en retint que la 
cruauté. 

Toim 1. D 
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Voilà îuftcmcnç'où je vous attcndoîs, ré- 
pondit Camille , & vous conviendrez avec 
moi que la cruauté eft fouvent un enfant de 
la politique. / 

Il eft vrai, dit Orophane,queIa politique 
porte quelquefois les Princes à de cruelles 
aûions ; mais on ne peut les blâmer lorfque 
c'eft pour le bien d'un Etat , ou pour la fu- 
reté du Souverain. La diffimulation eft une 
politique néceflaire pour parvenir à d'heu- 
r^eufes fins, quand on l'emploie à des chofes 
glorieufes ; c'cft même une vertu que de 
favoif diflîmuler , & je loue cette fcience en 
certaines occafions , autant que je la trouve 
blâmable y lorfqu^on s*en fert pour commet- 
tre des crimes. .^ 

Embrafler fon frère , & cacher fa haine y 
pour mieux trouver le tems de s*en défaire , 
ainfi que fit Néron avec Britannicus, eft une 
diffimulation criminelle. 

L'aétion d*Artaxerxès envers Arraban , qui 
feignit que fa cuirafle le bleflbit , & pria ce 
guerrier de lui donner la fîenne : ce qu'il fit ; 
mais il n*en fut pas plutôt dépouillé, qu'Ar- 
taxerxès lui plongea un poignard dans le 
fein. Ce font des traits de diffimulation indi- 
gnes de la majefté royale, & que les Princes 
doivent éviter comme Técueil de leur gloire 
& de leur réputation. 

Louis XI fit une aûion qui n*étoit ni de 
politique, ni de diffimulation néceflaire, mais 
qui vous fera voir que lorfque le Prince eft 
cruel , il regarde fes fujcts comme un bien 
dont il peut difpofcr {^\^ïi les tems, liss lieux 
& fon caprice, — 
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l>u règne de ce Monarque on éroît encore 
-iians le goût du voyage d'outre - mer. Le 
ï^rieur de Saînt-Cohne, près le Pleflîs-Ies- 
Tours , homme d'une jpiecé exemplaire par 
-un excès de dévotion, le détermina à le fai- 
re : il en demanda la permiflîon à la Cour , 
l'obtînt ; il partît , & m fon voyage heureu- 
iement jufqu'à jérufalemj mais à fon retour 
îi fut pris par les Bulgares , & fait efclave. 
Il refta douze ans dans cette Situation. 

Cet elpace de tcms perfuada un Aumônier 
lie la chapelle du Roi que le Prieur étoic 
mort i & le Prieuré vacant. Sur cette idée il 
le demanda à Louis XI , qui le lui donna > 
& s'en mît en pofleflîon. Cependant quel- 
ques années après le vieux Prieur ayant re- 
couvré fa liberté , revint en France accablé 
d'années & de miferc. Son premier foin fut 
de fe rendre à fon Prieuré ; mais le trouvant 
• occupé , il vint à la Cour , qui étoit alors 
au Pleflîs - les - Tours. Son air vénérable , 
qu'une longue batbe rendoit encore plus, 
rcfpedkable , le récit de fes infortunes , & le 
malheureux état où il étoit , infpira de la 
compaflîon à tout le monde. Louis XI > 
auquel il fe préfenta y lui promit de lui ren- 
dre (on bénéfice , ou quelqu'autre qui l'ea 
dédommageât 5 mais ce Prince ne fe preflanc 
pas d'effeftuer (qs promefles, le malheureux 
Prieur ne le laiflbit point en repos. Le Roi 
5'cn trouvant importuné, , & n'étant pas 
d'humeur de faire cefler (t$ importunirés 

Far des bienfaits, fit un foir apeller Triftau 
Herraitc fon Grand-Prévôt, & lui ordonna 
de le défaire du Prieur de Saint- Cofme. 

D z 
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Triftan 5 accoutumé à de pareilles exécu- 
tions, ne (ongea qu'à montrer fon obéiflan- 
ce , & fe faifant accompagner d'un Confef- 
feur , il fe rendit au Prieuré , où il trouva le 
Prieur à table avec fes amis , qui invitèrent 
le Grand -Prévôt à manger avec eux j mais 
lui , que l'ordre preflbit , l'expofa patétique- 
ment au Prieur. Ses amis & lui crurent d'à- 
bord que Triftan vouloir fe réjouir ; mais 
leur ayant parlé férieufement , & d'un ton à 
ne pouvoir douter de la vérité , le Prieur 
fut obligé de mettre ordre à fa confcience : 
après quoi Triftan le fit mettre dans un fac 
avec une pierre de cent livres, & le fit Jetter 
dans la Loire. Le lendemain Triftan s'étant 
rendu au lever, le Roi lui demanda s'il avoît 
exécuté fes ordres \ le Grand - Prévôt l'en 
affura. 

Quelques heures après le Roi fe prome- 
nant dans les jardins du Pleflîs , vit venir à 
lui le véritable Prieur de Saint-Cofine. Alors 
fe tournant vers Triftan : Malheureux ! lui 
dit-il , vous m'avez impofé j mais votre vie 
tne répondra de votre imprudence. Triftan 
fort alarmé j fe jetta à fes pieds, en lui jurant 
qu'il avoit fuivi fes ordres ponduellement. 
Mais le voilà devant moi , lui dit le Roi , 
en lui montrant le vieux Prieur, Sire , lui 
dit alors le Grand-Prévôt , c'eft la faute de 
Votre Majefté ; elle m'a commandé de la 
défaire du Prieur de Saint-Cofme , j'ai été 
au Prieuré y j'ai pris celui qui l'occupoit , 
& je 1 ai noyé : mais , Sire , il eft aifé de 
réparer ce que j'ai fait , en vous défaisant 
encore de celui-ci. Non, dit le Roi, c'eft 
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âflez ; & fe tournant vers le Prieur : Bon 
homme , lui dic-il , allez prendre pofleffîon 
de votre Prieuré ., il eft vacant. 

Voyez 5 continua Orophane , de quelle 
utilité la mort du Prieur de Saint- Cofme 
ctoit à l'Etat , & convenez par ce trait que 
Louis XI étoit pour le moins aufli cruel que 
grand politique. 

Il faut avouer , dît Bélife , que l'avan- 
tage du Prieur eft des plus extraordinaires. 
Puifque nous tombons fur les avions des 
Princes, & que notre converfation peut rou- 
ler fur difFérensTujets , il faut que je vous 
raporte un jugement de Charles-Quint qui 
me paroît admirable , quoique ce foit une 
bagatelle. 

Cet Empereur étant à Bruxelles , y tenant 
une Cour fuperbe & magnifique , les plus 
grands Princes de l'Europe en faifant l'or- 
ncment, en avoir banni le cérémonial , afin 
de la rendre aaflî libre que pompeufe. 

Deux Dames d'un rang diftingué s'avife- 
rent de troubler cette liberté pat la querelle 
qu'elles prirenr fur la prééminence du pas : 
la chofe fut pouflee loin^ & Charles voyant 
que le$ plaifirs de la Cour éroicnt troublés 
par les différends de ces deux Dames , eu 
voulut être le juge , & donnant jour pour 
cette affaire , on lui drefla un trône fuperbe. 
Il y monta, & environné de tous les Grands , 
il écouta les Avocats des parties intércffées 
qui étoicnt préfentes^ La^ chofe fut plaidée 
avec vivacité de part & d'autre ; mais l'Em- 
pereur trouvant les râifons prefque égales , 
& voulant terminer ce différend fans défo- 

D 3 
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bliger perfonne, prononça que la moins (âge 
des deux pafleroit la première , & rompk 
l'aflemblée en recevant un aplaudiflemenc 
général d'une pareille décifion. 

Ce trait , dit Uranic , eft tout-à-fait joli ; 
mais infenfiblement il nous ramené à la po- 
litique. Charles-Quint fit voir la fienne dans 
ce jugement , puilque fouvent les diffirends 
des Dames donnent occafion aux hommes 
de prendre parti > & une chofe qui paroîe 
dans le fond de peu de confcquence , de- 
vient quelquefois une affaire d'Etat , & par 
la prudence de Charles , il prévint tous les 
accidens qui en pouvoient arriver. 

Sans doute, ajouta Bélife, & comme cha- 
cune de ces Dames avoit intérêt à paroître 
la plus fage , elles fe virent contraintes à fe 
cAier le pas conjointement, ou à fuivre Taî- 
mable liberté que l'Empereur avoit établi à 
fa Cour 3 & les hommes de leur parti furent 
obligés de badiner de cette affaire , que l'in- 
difcrette fierté de notre fexe pouvoit rendre 
très-férieufe. 

Thélamont , dit Arimon ^ doit être bien 
fatisfait du degré de néceflîté où la com- 
pagnie fait monter la politique; Pour moi ^ 
ajouta Orfame , je crois qu'elle eft abfolu- 
ment utile aux Princes qui veulent bien gou-^ 
verner , & que , fans l'étude de la fcience 
politique , un Roi peut faire de grandes 
fautes. Sans doute ^ dit Orophane , un 
•Prince né pour tenir les rênes d*un Empire ^ 
doit fans ceffe s'apliquèr à l'étude, l'hiftoire 
lui fourniffant des exemples de fageffe ^ de 
Jrudeace ^ d'équitq ^ dç iuftice & de politi* 
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c^ue y fur Icfquels il doit fe modeler pour fe 
»ire aimer & craindre. 

Mais , dit Arimon , les hommes ne peu- 
vent - ils pas fe conduire par leurs propres 
expériences & par leurs feules lumières^, fans 
avoir befoin du fecours de l'étude ? Faut-il 
toujours Ct régler fur les autres , & ne peût- 
on pas agir de foi-même ? 

Il cft quelques gens de ce fentiment , die 
alors Thélamont ; mais je ne puis fbufFrir 
qu'un homme d'écrit , comme vous , foie 
dans la méiïie erreur , & je vo\x% aflure que 
•je n'épargnerai rien pour la détruire. Les 
hommes peuvent avoir , continua-t-il , des 
/cmences de vertus ; ihais fans Técude , & la 
connoiflance des chofcs paflïes , ils ne peu- 
vent les perfeftionner & les faire éclater. 

Les Rois , plus que les autres hommes , 
ont befoin de Texeraple des Potentats qui le^ 
ont devancés ; ç'eft un flambeau qui éclair^ 
leurs aftions tout le tems de leur vie. S'il eft 
vrai qu'il y ait une fcience en toutes chofes, 
iufqu'à la conduite d'un charriot^ d'un vaif. 
feau ou d'une maifon , comment n'y en au- 
roit-il pas dans l'adminiftration d'un Etat . 
monarchique, ou d'une RépubUque? Vaif- 
feau dont le gouvernail , entre les mains 
d'un feul , de plufieurs , & de tous en gé;- 
néral , efl: expofé à tant d'orages , & fur un 
océan fi plein de tempêtes , que le plus fou- 
vcnr il fait naufrage. 

Celui qui veut élever un faucon , doit en 

" aprendre la façon ^ & à plus forte raifôn 

celui qui veut commander à l'homme , qui 

çft l'animai le plus fajataftique de tous > ^ 
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qui veut être mené avec le plus de dextérité r 
l'animal qui commande le plus facilement 
aux autres animaux ^ & qui ne fe laîfle com- 
mander que difficilement par fon femblable r 
les autres deviennent fouples , dou^^ , obéiC- 
fans j mais l homme ne foufFre qu'avec peine 
la fupériorité. 

C'eft donc bien autre chofe encoxe que 
de commander à tour un peuple , qui eft uix 
animal fi puiflfant , fi farouche , fi dédai- 
gneux ^ enclin au courroux , bouillant dani 
les partions , efféminé dans Tes plaifirs , abattu, 
dans fes peines , furieux à la moindre lueur 
de profpéricé , & le plus perfide dans foa 
indignation. 

Si pour dompter un peuple il n'y avoit 
qu'à l'entreprendre , & fe laifler conduire 
par fes propres lumières , ou pour parler 
/ comme les nouveaux feftateurs en politi- 
que , laifler aller toutes chofes au deftin de 
l'Etat, ou au hazard , ce feroit bien en vain 
que tant de fameux hiftoriens , de grands 
poètes , de fublimes orateurs y & de pro- 
fonds philofophes auroient employé leurs 
foins & leurs veilles pour l'inftrudion des 
Princes , des Magiftrats , & de ceux qui ont 
le maniement des affaires ; & je ne crois pas 
qu'il puiffe fe-trouver une perfonne qui ne 
reconnoifle qu'ils on: rendu des (ervices in- 
finis à la poftérité , & qui ne regarde leurs 
divins écrits comme des tréfors , qui con- 
tiennent les confeils & les maximes néceflfai- 
res pour bien gouverner, puifque c'eft chez 
eux que les plus grands Miniftres ont puifé 
le fond de leur fcience. C'eft par leurs foias 
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ique nous rapellons tous les jours les exem-^ 
pies des Egyptiens , des Perfes , des A hc • 
niens & des Romains. 

Si les principes de ceux qui penfent con m.^ 
Arimon étoient fondés', qu'auiions-nous i . 
faire de favoir les aftions des Princes ^>: des 
iClagiftrats qui ont gouverné tant de Ro vî- 
mes & de Républiques ? Pourquoi emp'oy t; 
tant d*années à étudier leur politique ,& 'j^, 
motifs de la guerre & de la pa'x qu i!; o.^c 
faites ? Il feroit même inutile à \\^'< n.'vcr- 
de favoir ce qui fe pafTe dans notre Ag\- , lî 
ce n'étoit qu'on eft perfuadé qu'il y a une 
jfcience pour bien gouverner , qui lu |.cu'' 
s'acquérir que par les confidérar-^^'^i; .ci.s 
choies paflees r & que l'hiftoire ne les i;^ • 
préfente que pour lervir de miroirs es (-e 
niveau dans la direction dés affaires prelcn- 
tes Se à venir. 

Hé ! quelle plus belle fcîence peut-on de. 
fîrer que celle qui maintient la paix , & i^ui 
fait le- bonheur des peuples ? Cctce fcience 
eft (i belle , que le tems , bien loin de la dé- 
truire , l'enrichit , l'augmente , Téclaircic 6^, 
la pcrfeâionne. Tout fleurit danp un Etat 
' tant qu'elle y eft cultivée , & (îtôt qu'on U. 
néglige , tout tombe dans le défordre , la 
perdition" ,-& une décadence totale. 

Je fais bien que , malgré l'étirde de la 
fagefte & de la politique , il eft difficile aux: 
Pfinces , aux Minifttes & aux Magiftrars > 
chargés des affaires de l'Etat , de contenter 
tout le monde. Les événernens imprévus quL 
arrivent journellement , Venvie des courti- 
fans ^ les calomnies qui fe répandent dans Ib 
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public , & les foins des mal întentîoim& \ 
qui prennent celui d'empoifonner les actions 
les plus innocentes ^ en font le plus foavenc 
la caufe : car il eft auflî difficile, difoit plai- 
famment Sithonides> de fatisfaire générale- 
ment tout lé monde, que de faire une robe 
jufte à la lune ^ qu'on ne trouve jamais ait 
même point. 

Mais auflî quelle gloire pour un Prince , 
ou un Miniftre qui , méprifant ces vils ani- 
maux , va toujours au bien de l'Etat, qu'oa 
Toit prafpérer & refpcdé de fcs voifins 5c 
de fes fujets } 

Il eft certain , dît Orophane , que la fcience 
politique ne peut s'acquérir que par l'étude 
& l'expérience , & que pluheurs hommes 
peuvent dire , avec l'Empereur Commode^ 
qu'ils (ont Princes & Rois de naiflance ;. 
mais que perfonne ne peut fe vanter d'avoir 
aporté en naiffant la fcience politique , ou 
doârine néceflTaire pour bien gouverner r 
tuforte que celui qui veut fe rendre habile 
dans l'art de régner , ne peut y parvenir quç^ 
par «ne étude exaéfee , & une longue expé?» 
rîei^e. 

tes nouveaux doâeurs en politique , re*» 
frit Arimon, foutiennent cependant que lei 
JMonarchies ont leur commencement , leur 
milieu & leur fin , & qu'ainfî toute fcience 
politique eft mutile; & difcnt , après Licî- 
nius , que les lettres font la perte & la ruine 
des Républiques , qu'ils regardent comme 
permcieufes , rejettant toutes fortes de li- 
erres , comme peu néceiïàiiîc& au bon govi< 
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GroiEcreté condamnable , interrompit 
Thélamont y & qui prédpîteroit les Monar- 
ques èc les Etats dans des gouffres de maU 
heurs 6c de maux donc ils ne pourroient fe 
relever, 

Alexandre , conquérant & phîlofophe , 
étoit d'un fentiment bien opofe : il apelloic 
riliade d'Homère la véritable inftrudion 
des affaires militaires y Se lavoit toujours 
fous fon chevet avec fon épée, 

Jules-Céfar , dans fes expéditions , faifoît 
fuivre une bibliothèque qu'il étudioit fans. 
cefle , & communiquoit fes remarques à fes. 
Généraux, aux Magiftrats, & à ceux qui 
commandoient dans les provinces. Ces Prin- 
ces auroient fans doute bien blâmé le fenti- 
.ment de ceux qui croient que l'expérience, 
tient lieu de tout. 

Quel malheur pour un Monarque & pour 
fon peuple^lorfqu'il néglige la fciertce folide 
qui s'acquiert par l'étude 1 & quel crime à 
ceux qui en ont gouverné un nombre tnfini^ 
que l'hiftoire nous marque de n'avoir pas: 
pratiqué ce que nous voyons faire fous nos; 
yeux', à notre Augufte & jeune Monarque,, 
par les illuftres perfonnes qui prennent foii^ 
de fon éducation ! 

Vous voyez d'un côté un héros attaché i 
ne lui rien confeiller que de jufte , de glo- 
rieux & de magnanime^Sc qui , Tindruifanc 
par les exemples de fes ayeux , lui en renA 
les vertus fi familières^ que toutes fes aârions; 
tendront à les imiter ; de l'autre un Ariftote 
chrétien nourrit fon efprit & fon ame des 
fruits qu*on retire d'une étude néceflaire po ixc 
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pratiquer l'équité , la clémence & la vérita- 
ble piété , & tous deux conjointement en 
former un Monarque accompli. QueFelpoic 
ne donne pas un Prince élevé de ta forte ! & 
quelles obligations n'a-t>on pas aux grands 
hommes qui prennent foin de tui enfeigner 
une fcience h nécefïaire à fa gloire ^ & aa 
bonheur de fon peuple \ 

Alexandre difoit qu'il devoit beaucoup 
plus à fon précepteur Ariftote, qu'à Philippe 
de Macédoine Ion père. Ce grand Prince , 
qui avoit le cœur fi porté aux armes & à la 

f;loire y fe plaignoit modeftement dans une 
ettre qu'il écrivit à Ariftote,qu'iléioit fâche 
qu'il eût mis en lumière ce qu'il lui avoit 
cnfeigné , parce qu'il aimoîr bien mieux fur- 
paflfer les autres en doûrine qu'en grandeur 
& en richefles. Démétrius Phaléréem con-- 
feilloit au Roi Ptolomée d'étudier nuit & 
Jour y, & confeilloit la même chofe à tous les 
autres Princes, Platon difoit que les Répu- 
bliques feroient heurcufès où les philofbphes^ 
régner oient. 

L'étude ouvre ^entendement , & conduit 
les hommes à la connoiffance de foi-même ; 
ce qui les rend plusconfidérés^plushumains,^ 
& les excite à la vertu. Les trophées de Miï- 
liade éveillèrent Thémiftocle : ainfi plufieurs 
héros ont été émus par l'exemple de ceux 
qui les ont précédés , comme les Scipions ^ 
les Catons , les Emiliens & les Céfars. 

Les lettres acquièrent de l'autorité , de 

k créance &-de la confidération parmi les 

'Ifbrimes y & c'eft toujours le fruit de la fa- 

Çefîè d'hêtre l'amour de tout le monde.. ta 
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tnoyen qu'an Prince , que fon rang éloigne 
a fort du vulga^pe, puiué apren^re & préve- 
nit , fans le fecours de l'étude , les cralànvités 
dans lefquelles fon peuple peut tomber i 
Comment peut-il arrêter les menées fecrettes 
qu*on met en ufage pour le furprendre , & 
fe garantir du menfonge , d^^ la calomnie 5C 
de la flatterie ? 

■ Les livres ont un plus grand privilège que 
les hornmesjils pénètrent dans le cabinet des 
Rois ; ih s'expliquent hardiment & fans in- 
térêt , on communique avec eux fans crainte, 
& l'on entend leurs avis & leuTS reproches 
fans honte ; ils fervent d'antidote contre le 
poifon des flatteurs -, on les porte à la main , 
& l'on peut en tout tems & en tous lieux le5 
"confulter fur toutes fortes d'affaires. 
• Veut - on voir ce que fait dans l'ame le 
tîefîr de la liberté, ce que coûte une lâcheté, 
rhorreur d'une cruauté , de quçl prix eft la 
•clémence,&com,mela condition de l'homme 
cft fujette au changement ? L'hifloire vous 
le fait voir fans déguisement ; c'eft le grand 
théâtre du monde v c'cft - là que l'homme 
trouve fes befoins ; là fe voient les naufrages 
fans effroi , les batailles & les fieges fans 
danger, les coutumes & les Gouvernemens 
fans dépenfe ^ & c'eft-là que s'examinent les 
caufes du commencement , du progrès , dç 
k fin, de ragrandiflement ou de îa ruine des. 
Empires. 

Je me rends , dit Arîmon , & je trouve 
vos raifons fi juftes & fi bien fondées, que Je 
blâme à préfent ceux qui veulent que la feule 
expérience fuffît autant que je le fouteaoia.:. 
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mais Je ne puis me repentir (Savoir donné 
occauon au difcours que vous venez de faire 
par les beautés que j'y ai découvertes. 

Il faut avouer, dit Bélife, que Thélamont 
m*a charmé , & qu'il a foutenu Ton opinion 
, avec une éloquence & une érudition digne 
d'admiration. Thélamont répondit avecmo- 
deftie à des louanges fi bien acquifês ; mais 
cherchant à les interrompre , il fit aperce- 
voir à la compagnie que l'heure du dîné 
aprochoît : elle fe leva, & reprenant le che- 
min de la maifon • on trouva efFeâivemenc 
que tout étoit prêt pour fe mettre à table* 
La joie , la confiance , & une noble liberté 
animânr cette aimable fociété > on peut dire 
que leurs plaifirs étoient parfaits. 

Après le repas Bélife voulut qu'on fuivîf 
avec elle le plan qu'on s'étoit fait , & pria 
tout le monde de fe rendre à la bibliothèque z 
on y confentit, & chacun, comme la veille^ 
ayant pris fa place & un livre, on n'entendir 
plus que le bruit des feuillets retournés. 

Cette occupation ayant fait garder le (î^ 
lence aflez long-tems , Bélife le rompit la 
première. Je fuis tombée , dît-elle , fur les 
inftrudions que Buflî donne à fon fils , Sc 
cela me fait fou venir de celles que Phili- 
mene a écrites pour Julie ; c'eft un morceait 
digne de votre attention , & qui vous fera 
connoîcre Tefprit de cette aimable femme. 

A ces mots la compagnie la pria de ne 
pas retarder le plaifir qu'elle fe préparoic 
d'avoir à cette lefture. Comme je defire >dic 
Julie , ne me jamais écarter de la route que 
Phiiimene veut me faire fuivre j^ ie porte: 
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touiottrs cet ouvrage fur moi : ainfi il eft ailé 
de fatisfaîrc votre curiofité , ajouta-t-elle , 
en préfentant un livre manufcrit à Uranie* 
Ses amis étant difpofés à l'écouter , elle 
commença de cette forte. 

JnftruHtons d'une Mère a fa Fille pour iMi^ 
conduite gjfnfyaU de fa vie. 

DAns le plan que je me fuis feît de votre 
éducation , ma chère Julie., j'ai bien 
moins regardé la gloire qui peut m'en reve- 
nir , que celle que vous pouvez acquérir : 
& j'ai là-deflùs un rafinement de vanité qui 
jne porte à chercher les moyens de vous ren- 
dre parfaite , fans avoir égard au plaifir de 
me voir mère d'une fille que j'aurai formée 
doublement par le.fang & par les préceptes. 
La docilité que vous avez a les écouter , me 
donne un grand efpoir de vous les voir fui- 
Yre , & c'cft le fruit le plus doux que je puis 
attendre de mes foins. 

Je vous écris mes inftruârions, afin qu'el- 
les vous foient préfentes dans quelqu'état & 
quelque lieu que vous foyez, & que torfquc 
la mort m'aura féparée de vous , elle n'en 
puiflTe féparer ce qui vous fera toujours plus 
mile que moi. 

Un ufage lagement établi m'ayant .feîc 
confier vx)tre enfance aux foins de ces filles , 
€j^c la clôture met à l'abri des embarras du 
xnonde , je crains , & veux prévenir en vous^ 
deux chofes ég^lement/âcheufes > le trpfç^^ 
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penchant pour la vie religîcufc , ou la tî^-^ 
ëeur pour des devoirs qui font facrés. Soyez 
en garde & fur l'un & fur l'autre , ma chère 
Julie ) la jeunefle, toujours amatrice de nou« 
veauté , s'y livre fouvent fans confnlter la 
raifon \ la tranquillité de la vie monaftique , 
les difcours attrayans de celles qui n'ont pour 
but que de vous engager à faire des vœux 
dont elles font elles - mêmes les viûimcs , 
me font apréhender que vous n'augmentiez 
le nombre de tant de filles , qu'une grille 
inacce(fîble a rendues tant de fois plus à 
plaindre que celles dont le monde a cor- 
rompu les mœurs. 

Lorfque les remords viennent aflaillir dans 
le cloître , il iaut des grâces toutes particu- 
lières pour y aporter du remède , puifque 
les feules qui pourroient être efficaces , forrt 
les mêmes qui caufent notre douleur. La re- 
traite , la priete, une vie unie & pénitente 
fàîfant notre chagrin , elles ne peuvent plirs 
fervir à notre confolation : on fe peint 1^ 
mande avec des couleurs fi vives & fi belles, 
que l'on brûle du defir d'y pàroître , & que 
l'on gémît de l'impoffibilité de fuivre fes de-' 
firs. Dans quel abîme alors l'ame n'eft-elte 
pas plongée ? Dans quel défordre affreux fe 
cœur ne tombe-t-il pas ? L'imagination fb 
forme des objets pleins de charmes, des cho- 
fçs qui ne font réellement que des fujets de 
douleur & d'amertume \ le vice prend lai 
forme de la vertu , & fans pécher félon fce 
monde , on pèche doublement félon Dieu. 

Lorfqu'on a vécu dans le monde , qu'oa 
a eu le malheur de s'y livrer > les reflaor^s 
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â^une conduite irréguliere , & le dégoût 
d'une vie mêlée d'intrigue ramènent infenfî- 
blemcnt à fon devoir ,& les objets paroiflanc 
tels qu'ils font , on envifage la retraite & la 
prière comme le fouveraîn bonheur. Il faut 
donc bien s'éprouver foi-même avant que 
de prendre le parti de la retraite., & ne s'y 
jamais engager fans une véritable vocation. 

Mais, direz-vous, if faut donc fe plonger 
dans le vice pour revenir à la vertu , & fans 
fe livrer à l*un , on ne peut connoître l'autre 
parfaitement ? Ce n'eft pas -là ce que j'en- 
tends. L'ame ne feroit pas digne de la main 
qui l'a créée , fi elle ne pouvoir pofléder la 
fageffe fans être tombée dans le dérèglement; 
j'entends que, fans faillir vous-même , vous 
foyez témoins des fautes des autres ; que 
leur exemple vous ferve de préfervatif , & 
que la corruption des mœurs d'autrui faflè 
épurer les vôtres ; qu'étant dans le monde , 
fans vous y livrer , vous faifiez le parallèle 
de fon trouble , de fes intrigues , de la mau- 
vaife foi, & du peu de religion qui y règne > 
avec la douceur de la vie fainte , la confo- 
lation de la prière , & la tranquillité de la 
retraite , afin d'éprouver votre cœur fur ces 
deux genres de vie ^ & de fuivre alors votre 
penchant. 

On peut vivre dans le monde auflî régu- 
lièrement que dans les cloîtres , & peut-être 
encore mieux ; lorfque le cœur eft porté aa 
bien , la facilité de faire ce que l'on peur , 
empêche fouvent de mal faire. Dans le 
rnonde on a des retours à Dieu , & dans les 
cloîtres les retours font pour le monde. 
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Toutes les pallions font en nous ; lorf- 
qu'elles peuvent s'évaporer , elles fe ralen- 
tirent ; mais quand on eft condamné à les 
renfermer pour jamais ^ elles prennent fixr 
nous un empire qu'on ne peut prefque fur- 
monter. 

Si vous ne vous fentez pas portée à la 
retraite , n*en ayez pas moins de ferveur à 
fervir Dieu. Prenez dans fa maifon les pré- 
fervatifs qui vous font néceflaires pour vous 
bien conduire dans le monde : ne faites rien 
pour lui par devoir > faites tout par amour : 
il pardonne les fautes > quand il fait qu'il a 
le cœur ; mais il ne reçoit jamais les dons 
qu*on lui fait avec tiédeur. 

Les charmes dont le ciel vous a pourvue , 
en fatîsfaifant mes yeux , me font trembler 
pour l'avenir. La beauté fut toujours l'écueil 
de la vertu , lorfqu'on ne prend pas le foin 
d'enrichir fon ame des tréfors qui peuvent 
la foutenir dans les divers changemens de la 
vie. 

JJnt fortune brillante , une aifance cer- 
taine , une pleine abondance amènent le 
luxe 3 & la coquetterie le fuit de près. Le 
monde , les louanges y un encens perpécueT 
accoutument à la flatterie, qui, conduifant à 
la vanité, porte fou vent à fe faire une gloire 
du nombre de fes adorateurs. L'ame s'amol- 
lit y le cœur s'égare , & l'on abandonne à la 
foule une réputation qui doit être plus chère 
que la vie. 

. L'indigence, les malheurs, d'éternels cha- 
grins , une vie mêlée d'amertume n'eft pas 
«oias fatale à la vertu ion fe fert de la Beauté 
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Jjartifans dans fon infortune ; on profite de 
es charmes fédufteurs ; on trouve des con- 
fblateurs , & la réputation cède bientôt à la 
reconnoiflance. 

Pour prévenir ces funeftes accidens,il faut 
connoître de bonne heure ce que Ton eft y ÔC^ 
ce que l'on doit être. 

Plus vous (avez que le ciel vous a donné 
tout ce qu'il faut pour plaire, & moins vous 
devez en tirer de vanité. Rendez-luî grâces 
des dons qu'il vous a faits 3 & par-là , re- 
montant à leur caufe^ vous connoîtrez qu'il 
faut que celui qui vous les a répandus avec 
tant de prodigalité y en foit lui-même une 
fource inépuilable 5 ce qui vous faifant voir 
fort au-deflTdus de lui , vous rendra la plus 
humble de fes créatures. 

Soyez modefte, fage & prudente. Que vo- 
tre modcftie foit fpirituelîe ; foyez prudente 
fans être prude v & foyez fage fans affefta- 
tion , la véritable fagelTe demandant moins 
d'éclat dans l'extérieur^ que de févérité dans 
l'intérieur : combattez l'amour- propre , & 
pour vous rendre aimable aux autres , ne 
vous la paroiflez pas à vous-même. 

Pour embellir votre ame , ornez voire 
cfprit des fciences qui peuvent lui donner dé 
l'élévation. Ne tirez point d'orgueil de ce 
que vous favez, mais leulement la connoiC- 
lance de ce que vous ne faurez pas , l'igno- 
rance étant , félon moi , capable de caufcr 
4es défordres qu*on répare d'autant moins , 
que l'efprit n'a pas le pouvoir d'y foire trQU*^ 
ver des remèdes* 
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Que votre philofophie foit chrétîenne, Sc 
fâchez accorder la fenfibilité humame avec 
la foLimiffion due aux décrets de la provi-s 
dence. Si cette providence vous met dans 
un état brillant , ufez bien de la douceur 
de votre fort. Soyez bienfaifante & affable; 
Compatiflez aux malheurs , quoique vous 
ne les fentîez pas ; foulagez les malheureux 
fans hauteur avec vos égaux ; foyez fans 
mépris pour ceux qui font au-deflous de 
vous ; ne faites rien qui ne foit louable fans 
avoir envie d'en être louée, La vanité qu^on 
tire d'une bonne adlion ternit fouvent la 
gloire qu'elle auroit fait acquérir. 

Si votre heureux deflin vous fait jouir 
d'un hymen fortuné , que l'amour , la con- 
fiance & la vertu vous y maintiennent. Si 
au contraire le ciel vous fait tomber dans 
un état fâcheux, troublée par la mifere & les 
chagrins domeftiques , cherchez des amis 
moins touchés de votre beauté , que fenfî- 
bles à votre vertu : n'adouciflez la rigueur 
de votre fort que par les fecours que cette 
vertu vous peut donner ; & fî cette conduite 
trouve Ats jœurs endurcis , n'en demandez 
qu'à celui qui feul peut tirer les mortels des 
abîmes les plus profonds. 

Si vous aimez votre époux , & qu'il ré- 
ponde mal à votre tendreffe , que la dou- 
ceur , la complaifance & la pureté de vos 
mœurs foient les feules armes dont vous 
Vous ferviez pour le ramener à vous. Si vos 
foins ne peuvent rien fur lui , ne cherchez 
'à vous en confoler. Si c'efl un nœud mal 
aflbrti^&L que vous fcntiez h même indiffé^ 
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ïence l'un pour l'autre, faites enforte qu*elle 
n'artire point chez vous le dérèglement , & 
fuyez les oçcafions de trouver dans un autre 
les charmes qui manquent à votre époux ; 
que la force du devoir vous tienne lieu de 
la tendreflè que vous ne fentez pas. C'eft 
dans ces fortes de fîtuations que la vertu eft 
difficile à pratiquer 5 mais c'eft auffi le tems 
où elk eft la plus néceflàire , & qu'elle fe 
fait voir avec plus d'éclat. 

Une femme parfaitement heureufe 5 qui 
ne manque en rien à (ts devoirs , eft eftimée 
fans être louée , parce qu'elle eft obligée à 
cette conduite des (a naiftance ; mais une 
femme mâlheureufe & fage eft eftimée & 
louée avec bien plus de force : on croit 
qu'elle en fait plus qu'elle ne peut , lorf- 
qu'on la voit opofer avec fermeté fa vertu 
à fes malheurs. 

L'état de fille ou de veuve mérite encore 
quelqu'attention , & je le trouve expofé à 
des accidens qui ne me paroiflent pas moins 
dangereux. Une fille qui refte fans père & 
fans mère , libre de ks aûions , ne fauroît 
trop s'obferver : tout lui fait tort ; elle ne 
fait aucun pas qui ne porte coup à fa répu- 
tation i fi elle voit grand monde , elle pafle 
pour coquette 3 fi elle n'a qu'un certain 
nombre d'amis , on lui donne une intrigue 
fecrette^Sc enfin on juge d'elle avec d'autant 
moins de charité , qu'on fait que perfonne 
. ne peut répondre de fa. conduite. C'eft alors 
que je confeillerois la retraire , mais fans 
faire de vœux , ou du moins je. voudrois 
qu'elle choisît dan$ les femmes les plus fage^ 
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celle qui lui paroîcroic la plus capable dtf 
conferver fa réputation , & que , la regar- 
dant comme fa mère , elle la mît à l'abri 
d*une médifance qui ne trouve toujours que 
trop à fe manifeftcr. 

Songez -y doçc , ma chère Julie ; fi le 
ciel vous portoit à vouloir refter libre , ne 
profitez de cette liberté que pour rendre 
votre fageflè plus parfaite & plus pure. 

Si vous prenez un époux , & que le maître 
de nos vies vous l'enlevé, gardez-vous d'imi- 
ter ces femmes qui , n'ayant plus à répondre 
d'elles à perfonne , mènent une conduite 
îrréguliere , & qui , fous l'épaifleur d'une 
crêpe , croient pouvoir cacher l'iniquité de 
leurs cœurs. Une veuve a bien plus de 
compte à rendre de fcs adions , qu'une 
femme ou qu'une fille. L'état par lequel elle 
a pafle lui doit faire garder un décorum bien 
plus grand , puifqu'elle doit reprendre la 
modeftie d'une fille en pofledant la fcience 
d'une femme. Là fageffe & la prudence doi- 
vent inceflamment la fuivre & la guider ^ & 
lorfqu'elle peut fe voir dégagée des foins 
d'une famille , ou des embarras qui la re- 
tiennent dans le monde , le meilleur eft pour 
elle de s'en privet pour jamais 5 elle en con- 
noît tous les défauts , elle en fait toutes les 
înjuftices & les chagrins ; les douceurs qu'elle 
peut y avoir goûtées , ne pouvant en égaler 
les malheurs , le cloître eft pour elle un afyle 
fur & tranquille. Ah ! qu'une Religieufc de 
cette nature eft une offrande agréable à Dieu. 
Qu'elle fent bien toute la force de la grâce , 
& qu'elle eft pénétrée duplaifir de $V fivrer î 
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tlevenue & détachée des chofes du monde , 
ie bandeau , le voile & la grille lui devien- 
nent des fujets de joie & de confolation. 

Si j'étois maîtreue d'inftruire les femmes ^ 
comme je la fuis de vous donner des leçons , 
on ne vcrroit dans les cloîtres que les filles 
qu'un âge mûr a portées de faire des vœux 
avec réflexion ^ & des veuves à qui Texpé- 
rience donnant encore plus de lumières , ne 
choififlènt la retraite que par la feule volon- 
té : on ne verroit plus de ces vocation? for- 
cées^ de ces vidimes de famille & d'intérêt , 
-dont l'enfance foumife & timide n'a pas la 
forceMe s'opofer à des ordres abfolus. 

Je ne prétends pas cependant faire enten- 
dre qu'une jeune perfonne ne puifle avoir 
une véritable vocation ; la grâce opère fur 
tous les cœurs , & les plus purs font les plus 
dignes d'être offerts à Dieu \ mais il cft bien 
irare aujourd'hui de trouver de femblables 
holocauftes y 8c dans le grand nombre de 
nos Vierges voilées , celles qui font conten- 
tes en forment la plus petite partie. 

Faites donc attention , ma chère Julie , à 
tout ce que je vien^ de vous dire y & ne 
vous engagez jamais dans l'un ou dans l'au- 
tre genre de vie fans de folides réflexions : 
conlultez toujours la raifon , elle vous fera 
connoître vos forces 5 Sc lorfque vous vou- 
drez prendre parti , dépouillez- vous de pat 
fion y vous choifirez jufte. 

Je vous ai conduite dans les différens états 
de la vie j je crois n'avoir rien oublié de ce 
jui peut vous fervir à les connoître. Il etl 
les chofes que j'aurois pu éccudre dayanta- 
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ge 'y maïs }*aî voulu vous inftruîre fans vou^ 
ennuyer, les inftruftions ayant toujours 
quelque chofe de dur & de férieux qui dé- 
goûte la jeunelTe, Je me fuis attachée à vous 
rendre mes préceptes doux & humains , ne 
voulant pas vous donner une vextu farou- 
' che & difficile à fuivre : je vous l'ai fait voir 
telle qu'elle fe doit pratiquer^ fans chercher 
à fatisfaire refprit. 

J'ai voulu toucher votre cœur par les en- 
droits qui pourront un jour lui devenir fca- 
fibles. Comme c'eft le cœur qui caufe fou- 
vent la plus grande partie de nos malheurs , 
c'eft à lui que j'ai parlé : en vous écrivant , 
î'aurôîs peut-être dû vous citer des exemples ; 
mais perfuadée que ce que nous n'avons pas 
vu ne nous touche que foiblement , je n'ai 
employé que des traits généraux pour vou^ 
convaincre , bien affurée que vous connoî- 
trez la vérité de mes paroles lorfque le 
monde vous fera connu. 

Voilà , ma chère Julie , ce que j'ai cru 
devoir faire pour votre repos & pour le 
jnien. Quand vous lirez cet écrit, imaginez- 
vous j pour le goûter , qu'il part bien moins 
d'une mère que l'âge rend févere , que d'une 
amie dont la tendreflc a cherché les moyens 
de vous perfeftionner j n'allez point déve- 
loper il celle qui vous donne des leçons les 
a luivies pour elle-même , & fongez feule- 
ment que quiconque les peut donner , a pu 
les fuivre , les défauts d'autrui ne devant 
point nous fervir de modèle , mais Ample- 
ment d'exemple pour les éviter. Vous m'a- 
yez fait voir tant d'empreflement à fuivre 

mes 
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fftes volontés , que j'efpere que cet abrégé 
de votre conduite pourra fervir à tous les 
inftans de votre vie , fur laquelle je prie le 
fouverain Etre de répandre Çqs dons facrés 
& précieux, 

Lorfqu'Uranie eut achevé de lire, il faut 
convenir y dit Thélamont , que voilà une 
aimable façon d'inftruire. Il règne dans cet 
ouvrage Un caraftere de tendrefle & de 
douceur qui en augmente le prix. J'en fuis 
charmée , dit Félicie , & je trouve Julie fi 
capable de fuivre cts confeils , que l'auteur 
& l'objet m'en font mille fois plus recom- 
mandables. 

Pour moi , dit Orfame , je mettrai tous ' 
mes foins à rendre l'adorable Julie fi heu- 
reufe fous les loix de l'hymen , que j'efperc 
qu'elle n'aura point à fe fervir des leçons de 
Philimene pour foutenir le poids d'un nœud 
mai aflbrti. Vous êtes tout propre à cela, dit 
Orophane , & je ne doute nullement que 
vous ne jouillîez l'un & l'autre d*un vrat 
bonheur. 

Avouez , ajouta Florînde , que cette ma- 
nière d'inftruire la jeuneflTe efl: bien meil- 
leure gu'une fâcheufe fé vérité , & aue le 
cœur fe porte aifément à la vertu lorlqu'on 
la lui fait çonnoître avec délicatefle. 

J'en conviens , dit Camille , 8c je ne: puis 
fouffrir la méthode des pères qui veulent , 
à coups de marteaux, conduire leurs enfans 
aux belles chofes, & qui , à force de févéri- 
té, leur infpirent plus de crainte que de ref- 
pe<3: & de tendrefle. C'eft ce qui fait , dit 
Arimon , que nous voyons quantité d'hom- 
TQ'mç A E 
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mcs& de femmes qui , dégagés du jaug pa- 
ternel y fe livrent aveuglément à leurs paf- 
fions : les préceptes d'honneur & de (ageffe 
ne leur ayant été donnés qu'avec rudefle, ils 
ne iouiflent pas plutôt de la liberté , qu'ils en 
méfufent , & de tant de remontrances , il 
ne leur refte que le fouvenir de la mauvaife 
humeur de ceux qui les leur faifoicnt. 

Cela me fait fouvenir , dit Thélamont , 
d'un trait que Montaigne raporte au fujer 
de l'éducation des enfans : il blâme comme 
nous la trop grande févérité des pères , & 
l'attachement qu'ils ont à fe faire craindre 
bien plus qu'à le faire aimer , en retranchant 
même les tendres noms que leur impofe la 
nature , le fils apellant fon père , Seigneur, 
& fa mère , Madame. Il conte , à propos de 
cela y qu'un homme de diftindion de £q$ 
amis, ayant perdu à l'armée fon fils unique , 
qui étoit d'une grande efpérance , s'entrete- 
noit avec lui de la douleur que lui caufoit 
cette perte 5 lui difant : Mon plus grand 
chagrin 5 c'eft d'avoir élevé ce fils avec une fi 
grande févérité, qu'elle lui a toujours voilé , 
pour ainfi dire , la tendreflTe que j'avqis 
pour lui 5 & je me reproche fans cefTe de 
ne lui avoir jamais montré à découvert la 
force de l'amour paternel , mon défefpoir 
étant d'autant mieux fondé , que je fuis fur 
qu'il eft mort dans l'idée que je ne l'aimois 
que foiblement. 

Voilà un regret bien touchant > ajouta 
Thélamont , & une belle leçon pour des 
pères. Montaigne fait là-defliis les réflexions 
que nous failons auifi 5 mais je voudrois 
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Qu'elles ne fe bornaflent pas à raîfonner , S^ 
que nous fuffions en profiter. 

Ce ne font pas les pères feuls , dit Oro- 

pKane , qui doivent s'apliquer cet. exemple, 

il eft pour tous les hommes en général, qui 

ne connoiflent jamais k prix des chofes que 

lorfqu'ils ne les pofledent plus : il femble que 

Vexcellence de ce qu'on a pofledé ne fe 

puîfle bien connoître que lorlqu^on le perd. 

Un père , un fils , un ami , un grand Roi , 

un Héros ne font jamais refpeétés 3 aimés 

& confidérés auflî fortement pendant leuj: 

vie , qu'ils le font après leur mort , le regrec 

de leur perte ayant cela d'extraordinaire., 

;qa'il rapelle à la mémoire les adions que 

leur exiftence avoit fait négliger. 

Cela eft fi vrai , dit Efélife , que les Ro- 
mains ne furent jamais mieux ce que valoir 
Coriolan , que lorfqu'ils l'eurent banni , & 
que les Vollques , qu'il avoit fi fouvent bat- 
tus , l'eurent fait leur Général , & que , fous 
Ùl conduite , ils eurent gagné plufieurs ba- 
tailles , & rangé la viûoire de leur coté. 

De cette manière , dit Orfame , la règle 
U plus aflurée pour connoître le prix d'un 
grand homme , ce feroit d'en être privé. 
Sans doute y ajouta Thélamont : Métellus , 
furnommé le Macédonien , comprend en 

Îieu de paroles ce qu'on peut lire là-def- 
us , lorfqu'il s'écria à la mort de Scipion 
l'Africain : Accourez ! accourez ! habitans 
de Rome y les murailles de notre ville 
font bouleverfées ; fignifiant par-là de quel 
prix étoit pour la République la vie de ce 
Héros, ^ 

1 E ^ 
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Nous avons cent exemples anciens & mo- 
dernes, dit Uranie , que la perte d'un Chef, 
d'un Général , ou de quelque grand Magif- 
trat caufent fouvent celle d'un Etat , d'une 
ville , ou d'une armée. Le fameux Lifca , 
Général des Huffîtes , qui avoir déjà prerdu 
un œil en Hongrie , après avoir gagné trois 
batailles contre les Impériaux 5 perdit Tautre 
ail à la dernière. Les Huflîtes au défefpbîr le 
prièrent de leur nommer un autre Général. 
Il le fit ; mais ce changement funefte leur 
attira malheur fur malheur. Ayant perdu 
deuî^.batailles confidérables , ils prirent une 
délibération unanime d'aller trouver Lifca 
pour le prier de fe remectire à leur tête , & 
de reprendre le généralat. Il eut beau s'en 
cxcùfer , il fallut qu'il reprît le bâton de 
commandement 5 & le fie il heureufement , 
eue tout aveugle qu'il étoit, il remporta plu- 
fîeurs grandes victoires fur les Impériaux , 
& rétablit les affaires de fcs compatriotes. 

Le Chef des Céninois étant mort , la ville 
fut prife deux jours après. Les Romains 
n'eurent pas plutôt apris la mort d'Hofticus 
Hoftilius 5 qui fut tué au commencemjgnt du 
combat , que l'armée fe débanda & prit la 
fuite. Ils firent la même chofe, dit Oropha- 
ne , à la mort du Conful Flaminius , & à 
celle de Marius Valérius Publicola. 

Et quel changement funefte, ajouta Thé- 
lamont , n'aporta pas aux affaires des Ro- 
mains la mort de Quintus Fabius ? Celle de 
Marcellus n'empêcha-t-elle pas la ville de 
Locres d'être prife par l'armée Romaine? 
Cénéus $dpioîx n'eut pas plutôt perdu U viçji 
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que les Carthaginois le crurent trîomphans, 
*^éc les Romains vaincus. 

Il en feroit arrivé de même , dit Orfame , 
fans la prudence de Publius Volumnius y 
qui , ayant vu tomber mort le Conful Va- 
lérius , le couvrit lui-même, 5c tint cette 
perte fi cachée , que l'armée n'en iiit rien 
qu'après le gain de la bataille. Camille ef- 
frayoit les ennemis par fa feule préfence , 
& fut toujours fuivi de la viftoirc. La ré- 
putation d'Alexandre étoit iî répandue , qu'il 
étoit connu dans les climats les plus éloi- 
gnés , & que tous les hommes fe faifoienc 
honneur de lui obéir , & méprifoient les 
autres Chefs. 

Cette converGition ayant mené la com- 
pagnie jufqu'à l'heure de la promenade, elle 
fe rendit au bord de l'eau. On s*entretint 
affez long-tems de chofes ordinaires ; mai» 
le difcours s'étant tourné fur la poéfie , Fé- 
licie dit qu'elle vouloit régaler Bélife d'un 
morceau qui n'avoir jamais vu le jour y 8c 
qu'elle croyoit qu'il lui feroit plaifir. On la 
pria fort de le lire ; ce qu'elle fit ainfi. 



REFLEXIONS d Olympe far Vinconfiance 
des hommes. 

DAns lin bois folitaîre , au bord d'une onde pure ,' 
L*antre jour en rêvant je conduifois mes pas ^ 
De ces lieux cultivés par la feule nature , 
radmirois en rêvant les ruftiques apas. ' 

Voilà , dis-je en fecret , comme tout devroit être. 
La 'beauté parottroit fans fecours & fans fard , 
Ëi le cœnj ne tenant que 4e fon prtqjier être , . 

, E3 
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S*expliqueroît toujours fans détour & fans art» 

L'amant feroit fîdele , & Tamaute fincere ; 

Dans des jeux innocens le tems s*écouleroit. 

On Te plairoit toujours , fans trop chercher à plaire » 

Et relUmc far- tout jamais ne finiroit : 

Mais , hélas ! où trouver un ami véritable ? 

De la tendre amitié les temples font déferts y 

De fon frère cruel le culte condamnable 

Lui ravit la moitié des cœurs de l'univers. 



Je trouve ces vers tout - à - fait de mon 
goût , dit Bélife, & la (implicite , dont cei;te 
olympe fait tant de cas> eft très-noblement 
décrite. Je conviens de cela , dit Orophane ; 
mais il femble que cette belle philofbphe 
ait de grands fu jets de fe plaindre de nous , 
puifqu'elle croit qu'on ne peut trouver un 
véritable ami : ce qui fupofe qu'il n'eft point 
d'honnête homme. Elle a peut-être été afler 
ipalheureufe , dit Thélaraont , pour n'en 
avoir pas trouvé j mais cela ne prouve nul- 
lement qu'il 11 y en ait point. Je voudrois 
bien connoître Olympe , dit Julie y 8c ct% 
vers me donnent une forte eftime pour elle. . 
Elle eft très-digne auflî d'être eftimée , ré- 
pondit FéUcie,& fes aventures mériteroient 
fort votre attention ; mais je fuis obligée au 
fecret pour quelque tems ; & comme elle eft 
fort loin d'ici , & que je n'ai point de fes 
nouvelles , je ne pourroîs vous rien dire de 
pofiiif , ou qui me confole de la difcrétion 
à laquelle je me fuis engagée. 

En parlant ainli , Félicie tourna Tes yeux 
par hazard fur Arimon , & elle le trouva fi 
changé , qu'elle lui demanda tout haut s'il 
fe trouvoit mal ; cela fit faire attention à la 
compagnie , qui s^emprefla. fort aupxès de 
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lui. Ce n'eft rien , leur dit-il avec une trif- 
tefle extrême : le nom d*Olympe a frapé 
mon efprit d*un fouvenir douloureux ; mais 
je vous fuplie de me permettre que j'imite 
■ la difcrétion de Félicie , & de ne m'en pas 
demander davantage. ' " * 

Ce difcours fit rêver Félicie quelques mo- 
itiens 5 & pénétrant une partie d'un myftere 
qu'on ne lui avoir dévoilé qu'imparfaite- 
ment , elle fe repelitit d'avoir nommée 
Olympe ; mais pour rompre toute conver- 
iktion qui commençoit à devenir férieufe , 
il ne faut point contraindre Çqs amis , dit- 
elle 5 fans prefler Arimon fur un fujet qui 
lui fait de la peine ; il pardonnera notre at- 
tention à l'eftime que nous avons pour lui ; 
& pour changer un difcours qui le gêne , je 
voudrois bien que Camille & Florinde nous 
contaflent leur hiftoire, & le commencement 
de la belle amitié qui les unit. Je le veux 
bien , répondit Camille en riant \ écoutez- 
moi , je vais commencer. 

Nous iommcs deux filles de deux fœurs , 
par conféquent coufines - germaines. Nous 
avons été élevées enfemble : nous fommes 
reftées nos roaîtrefles fort jeunes. La fympa- 
thie 5 de concert avec la nature , a lié nos 
cœurs 5 nos biens font communs \ nous vi- 
vons enfemble fans envie , fans ambition , 
& fur-tout en amour. Vous voyez que cela 
ne fournît pas de grands événemcns. 

La compagnie rit forr de la manière en- 
jouée de Camille. En vérité , dit Orophane, 
il tout le monde vi voit ainfi , Arimon 3 
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Orfame & Julie ne nous auroîent pas donné 
tant d attention. Je ne fuis point la dape de 
Camille , dit Uranie , & quoi qu'elle" dife , 
j'ai quelquefois vu fa joie altérée par la rê- 
verie ,& le férieux de Florinde m^a paru dans 
«les tems mêlé d'une joie douce & tranquille 
qui dénoroic la fituation de fon cœur. 

Ne vous y trompez pas, belle Uranie , dît 
Catnille avec vivacité , c'eft pour la com- 
modité de nos amis que nous en ufons aînfî \ 
& pour ne pas tomber dans un parallèle en- 
nuyeux , lorfquc Florinde badine , je rêve , 
& quand je fuis le feu de mon tempérament ^ 
Florinde eft férieufe ,& par cette alternative 
nous trouvons le fccret de ne point ennuyer 
nos amis. 

A ces mots on donna mille louanges \ 
rhumeur charmante de Camille \ &c comme' 
elle avoir remis la joie dans la cotiverfation y 
on la pria de fubîr les loix de la fociété , eiï 
lui faifant part d'une lettre' qu'elle avoir 
écrite en province à une de {es amies le pre-< 
mier jour de l'an. La voici , dit-elle ; je ne 
me fais pas prier, & ma préfomption ne v^ 
pas jufqu'à cacher mes ouvrages. 



LETTRE EN FERS. 
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Ers vous ma Mufe ayant pris fon ëlan , 
Par fon calcul , ô fille incomparable ! 
Compte que cette lettre , au fécond jour de l'an y 
Sera mife en vos mains , ou bien fur votre table. 
L'un -ou Tautre , il n'importe ; elle aura le bonheur 
De trouver un inftant à pouvoir, vous inftruire 
Des fouhairs que pour vous ofe former mou cœur y 
£t que je voudxois bien , de vive voix , vous dire ; 
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Si le ciel que ]*împlore eft fenfible à ine< vttax , 
En fanté^dans la joie , & parmi Tabondance , ^ 
Vous çoiilerez des jours inceflamment heureux , 
£t les Parques fur vous n'auront point de puifiance : 
L.e funefte fléau qui caufe tant dç pleurs , 
Loin de vous à jamais portera fon empire , 
Et bientât you's viendrez , évitant Tes fureurs % 
Partager l'air qu'en ces lieux je refpire. 

Fait â Paris ce dernier an , ^ 

Pour qu'au premier fans négligence , 
Oans l'aimable pays qu'habite l'hortolan , 
Elle vous foit rendue en toute diligence. 

Cette lettre ne dément point le caradere 
de Camille, dit Bélife, & (on amie a dû être 
très - contente d'une auflî galante marque 
, d'amitié. Elle le doit en effet , répondit Flo- 
rinde : car il faut que Camille aime beau- 
coup pour donner reflbr à fa mufe. Elle a 
fbuvent voulu travailler fur des fujets indi& 
férens , fans pouvoir y réuflîr ; mais lorfque 
fbn cœur fe met de la partie, elle eft fùre de 
produire de fort jolies chofes. 

Il faut avouer, dit Orophane, que Tefprit 
eft un ornement bien néceflaire pour la fo- 
ciété & pour foi - même ; on ne peut s'en- 
nuyer , & Ton n'ennuie jamais les autres. 
Il eft tant de fortes d'efprits , dit Florinde , 
qu'on ne peut guère répondre de ne fe pas 
ennuyer avec eux. Il eft vrai, dit Julie, qu'il 
faut beaucoup d'efprît pour favoir plaire. 
Cependant , répondit Bélife , il eft des gens 
qui en ont infiniment, & qui ne plaifent plas» 
Je fais des perfonnes d'une grande fcience > 
& d'une érudition achevée , avec lefquélles 
je ne puis m'amufer ; & j'ai quelques amis 
d'un efprit moins fublime , dont la conver-. 
iàcion ^ des charmes pour moi : peut-êu9 



ïo6 ' " Le$ Journieg 
que leur cfprit eft plus à la portée du mitrt ^ 
& que je n'en ai pas aflez pour les autres. 
Cela eft bien modefte , dit Uranîe ; mais 
lorfqu*on n'ignore de rien y comme vous , 
on eft à. portée de tout. 

J'ai un ouvrage fur ce fujet qui pourra 
décider cette queftion : il eft d'une de mes 
amies qui l'adrefle à un des fiens. Le voici ^ 
ajouta-t-elle , en tirant de grandes tablettes j 
auffi - bien cela nous donnera occafion de 
fuivre nos amufemens fans interruption. 



Differtatkn fur l'Efprh. 

M 'Étant fouvcnue d*une converfàtîon 
que nous eûmes un jour enfemble fur 
l'cfprit , il me prit envie de mettre fur le pa- 
pier ce que je vous en dis pour combattre 
l'excès de modeftie ou vous me parûtes fur 
vous-même. Vous me foutîrites , en termes 
choifîs , avec des expreffions toutes fpiri- 
tuelles ) que vo^s n'aviez point d'efprit. If 
si^e parut plaifant de vous voir employer 
mille traits d'érudition , accompagnés de$ 
grâces de léloquence , les plus beaux fou- 
tiens de l'efprit, pour me prouver que vous 
n'en aviez point. Cela me donne (ujet au- 
jourd'hui de vous parler comme fi j'en àvois, 
& de chercher à vous le définir , tant votre 
modeftie me donne de hardiefle. 

Il eft, félon moi, trois fortes de gens 
d'efprit : le favant , le pédant & le naturel 
cultivé. Le favam donne les belles-lettres > 
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^ ri*eft fouvent pas aufli agréable qu'utile ; 
un génie , renfermé dans fon cabinet , n'en 
fort qu'avec peine, & retient toujours de ces 
ombres favorables, qui lui font écrire de fî 
belles cliofes > & qui ne lui permettent pas 
d'en dire dans la converfation familière : 
étant trop plein de ce qu'il vient de faire , 
ou trop occupé de ce qu'il veut compofer , ' 
il ne fort que rarement de fbn enthoufiafme, 
& trouvant tout au-deflbus de ce qu'il penfe, 
pn ne le voit jamais qu'abftrait & férieux. 
J'aime donc beaucoup mieux lire fon livre, 
que l'entendre parler. 

Le pédant eft celui qui , gonflé d'avoir 
paffê par tous les degrés du collège , ne peut 
parler qu'aux Grecs & aux Latins , & qui fe 
faifant une loi d'avoir toujours quelque opi- 
nion erronée à foutenir avec emportement , 
vpus rend fa fcicnce ennuyeufe & fatigan- 
te , &c l'on fuit cts fortes de gens avec plus 
de foin qu*on ne fuit les bêtes» 

Le véritable efprit , félon moi , eft le na- 
turel cultivé 5 qui , fans rien tenir de la ru- 
defle du favant , & du dogmatifme du pé- 
dant , mérite feul le nom d'efprit. Un hom- 
me dont l'éducation aura été poufTée afTez 
loin pour lui donner une teinture des fcien- 
ces y auquel une grande le<9:ur€ a donné des 
lumières , que le ciel a doué d'une mémoire 
heureufe ^ & qui joint à cela ce qu'on apelle 
du monde , a plus d'ej[prit que le {avant , & 
plus de fcîence que le pédant. Il unit enfem- 
dJc le brillant de la converfation à la folidité 
du jugement. 

Qu'on lui-parle de Thiftoirc , de la fable ;k 

E ^ 
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ou des philofopheSi fa mémoire lui faurnîra 
ce que la Icâure lui a fait aprendre. Son ju- 
gement lui fait citer à propos ^ fon brilUiit 
le fait CQjiter agréablement , & fon^iaturel 
heureux lui donne de la délicateffe & du 
goût. Il connoît tous les arts fans les prati- 
quer ; il en paile avec fagefle ; Inais il en 
parle bien. Les auteurs lui étant connus , il 
juge fainement , & fa critique eft jufte -, fans 
faire de vers , il fe connoît en poéfie , & fans 
faire de livres , il fait diftinguer les bons» 
Une forte preuve de ce que j'avance , e*eft 
que nous voyons tous les jours Thiftorien ou 
le poëte remettre à la décifion de Thomme 
d'efprit la bonté de fon poëme ou de (on 
livre , le monde étant rempli de plus de . 
gens d'efprit , que de gens véritablement 
fa vans. 

Le favant connoît Thomme d'efprit y 
& riiomme d'efprit trouve les fautes du 
favant. i 

. Eft-il néceflaire d'avoir une grande voix 
pour favoir la mufîque ? & ne peut - ont * 
avoir de Tefprit fans être favant ? Ce feroîc 
tin grand malheur pour la nature^ s'il falloit 
toujours y joindre les agrémens de l'art pour 
la rendre palTable. On cultive la terre pour 
la faire produire plus aifément \ mais on ne 
l'accable point de chofes propres à la rendre 
ftconde y &c Ton n'eftîme pas moins celles - 
qui ne raportent qu'une fois l'année , pour 
cxï favoir d'autres qui doublent le revenu. 

Le favant 5 fans monde & fans expérience , 
reflemble à cette terre qui ne conçoit qu'à 
force d'eue remuée & fumée ^ qui > œ.algpé 
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les foîns du laboureur , fait bîentôti'enton-. 
trcr le tuf. Tels font les efprits pleins des 
argumens de logique ; ils fe conlumcnt en 
grands raifonnemens, dans lefquels on trou- 
ve très-peu de raifon , & la feule fuperficîe 
de l'efprit. 

. L'homme favant croyant que la fcîence 
fuifit pour avoir de l'efprit , néglige ce qui 
peut lui en donner : l'homme d'e/prit , aa 
contraire , s'imaginant n'en point avoir , 
parce qu'il manque de fcience , cherche à 
réparer ce prétendu défaut par tout ce qui 
peut enrichir les dons qu'il a reçus de la na- 
ture , & cette aplicarion le met Souvent au- 
deflus du favant , & l'y égale toujours. 

Pourroit-on dire avec juftice que les fem- 
mes ont de Tefprit , s'il falloit abfolument 
le fecours de la fcience pour en avoir ? Les 
femmes en général ne (ont point fa vantes ; 
cependant elles poflTedent la délicatefle de» 
cxpreilîons , & la facilité de bien écrire. Ces 
prefens de la nature les élèvent au point , 
que les hommes de lettres )es plus éclairés 
cftiment quelquefois aflèz leur clécifion pour 
s'y raporter. 

Il n'eft donc pas néceflàire d'être grec ,~ 
latin , phyficicn , métaphyficien , rhétori- 
cien 5 enfin philofophe achevé pour avoir 
de lefprit. J'ofe même avancer ici que les 
perfonnes qui ont porté leur fâvoir au der- 
nier période 3 n'ont point été faites pour la 
fbeiété ; leur efpriè, abforbé par i^ne étude 
trop continuelle fur les chofes les plus abl- 
traites , leur ôte ce qu'il faut pour plaire, & 
i pour amufer. . • 



i 
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Je vous avoue, dit alors Florînde, qiié ^ 
fe voudrois fort être favante , & que je ne 
trouve rien de fi beau que de fa voir plus que 
les autres. C'eft une ambition bien louable ^ . 
dit Thclamont \ les fciences ont toujours été 
refpedables^ & oîit fait de tout tems de for- 
tes impreflîons fur le cœur des plus grands 
hommes , témoin ce que Pline raporte , 
qu'un homme vint exprès de Cadix à Rome 
pour voir Tite-Live ; ce qu'il n'eût pas fait 
pour voir Céfar-Augufte qui commandoità 
tout le monde , ni même pour voir Rome , 
qui étoit pour lors l'archive & le magafin de 
tout l'univers, 

• Caton , après avoir conduit les armées 
Romaines , (c mit à écrire de l'art militaire > 
difant que la valeur d'un homme n'avoit 

Jju'un tems j mais que les confeils qu'il laiC-. 
bit par écrit étoient à jamais utiles à la Ré- 
publique. C'eft ce qui faifoit dire àCicéron> 
ajouta Orfame , qu'il n'eftimoit pas moins 
Solon que Thémiftoclê , la viftoire de l'un ' 
n^àyant été qu'une fois utile ;(mais que les 
bons confeils, qu'avoir laifles Solon (èrvoient 
éternellement. 

Il eft vrai , dit Orophiane , qu'on ne peut 
trop'prifcr un bon confcît , & que c'eft la 
chofe du monde la plus néceffaire aux hom- 
mes , foit- Princes y ou particuliers. Conoii 
TAthénien 5 commandant en chef l'armée du 
Roi de Perfe , fe trouva traverfé dans tous 
fes defleins par les brigues & les intrigues 
des Grands, qui , jaloux de fa gloire , le fai- 
foient manquer non -feulement d'argent ^ 
mm encore des chofes les plus utiles à Vtiai^ 






( 
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tutîon de fes projetsiil s'en plaignît plufieurs 
fois ; mais fes ennemis empêchant que fes 
plaintes n'allaflTent au Roi , il fut obligé d'en- 
voyer un homme de confiance , qui , ayant 
eu le bonheur de pénétrer jufqu'au trône y 
peignit fi bien les befoins de l'armée , & le 
déiefpoir du Général , que le Roi , à t'infii 
de (ts Minidres , lui écrivit de fa main qu'il 
n'avoit qui lui confeiller ce qu'il y avoit à 
faire pour réparer ce malheur. Conon lui 
répondit qu'il falloit donner Tadminidra* 
tîon de fes finances à un feul ^ & à lui le 
laîflcr maître du tréfor de Tarmée. Le Roi 
i donna fes ordres à l'inftant pour que cela 

fût exécuté. Alors Conon , maître de l'arméô 
& de l'argent , entra dans le pays ennemi , 
le ravagea , prit leurs villes , fit nombre 
d'efclaves , & revint à la Cour y comblé des 
honneurs dûs à fes viéloires , avec le titre 
glorieux que le Roi lui donna de grand Ca- 
pitaine & de fage Confeiller. 

Cela me fait fouvenir , dit Uranîe ^ de la 
réponfe que fit un Général Perfan , auquel 
on demandoit par quelle raifon fes entre- 
prifes éroienr h malheureufes , quoique (t% 
difcours fuflent fi fages , & fes mefures fi 
bien prifes : à quoi il répondit qu'il éroit 
, fèul maître de ce qu'il difoit & de ce qu'il 

^ penfoit ; mais que la fortune , le Roi ôC 

l'armée l'étoient de l'exécution. 

Cette réponfe eft très-jufte , dit Oropha- 
ne , d'autant plus que la jaloufie & l'intérêt 
particulier l'emportent fouvent fur l'intérêt 
public. De-là vient la faufle maxime de la 
plupart de ceux qui o»t la vogue de ne ja- 
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mais avancer ceux en qui ils reconnoîflent 
les talens & les vertus néceflaires pour les 
égaler , & même les furpafler , quoique l'E- 
tat en ait befoin : cependant l'incertitude des 
événemens de la guerre eft fi grande , ils dé- 
pendent de tant de reflorts , & font fi varia- 
bles , qu'un Chef ne peut être certain d'être 
toujours vainqueur & fortuné , n'étant pas 
afluré d'avoir les mêmes gens pour lui , ou 
contre lui , le rems , les lieux & les occa- 
sions décidant fouvent de fa gloire & de foti 
bonheur. 

Alexandre étoit, fans contredît^ un grand 
homme \ mais fa réputation a dû une partie 
de fon éclat à la ftérilité des grands Capitai- 
nes de fon tems. Il eft bien différent d'avoir 
pour ennemis des hommes ou des femmes ^ 
reproche qui fut fait à ce même Prince ^ 
que fa gloire eût été moins grande, s'il avoic 
eu à combattre un Valérius , un Corvinus , 
un Manlius , un Torquatus, un Décius , un 
Papirius , ou quelqu'autre de ces Héros de 
l'ancienne Rome, dont le moindre méritoit 
tous ces triomphes. 

En effet , dit Bélife p il n'étoît pas mal aîfé 
de vaincre un Prince efféminé comme Da- 
rius , que la mollefle & roifiveté empê- 
choient de connoître la véritable gloire & 
la vertu , & qui traînoit toujours après lui 
un monde de femmes & de courtifannes. 

Il eft certain , ajouta Orfame , qu'il eft 
des moment favorables pour l'héroïfme & 
pour le Héros. Venir dans un tems peu fer- 
tile en grands hommes , & fous un Prince 
€xpecc & belliqueux ^ c'cft alors qu'il eft aifé 



ulmufantes. iif 

de faire valoir tous (es talens , qu'on peut 
mettre tout à profit , & que les plus petites 
aârions prennent le titre de grandes & d'il- 
luftres : il ne me paroît pas furprenant que 
les Romains aient été fi heureux dans les 
guerres qu'ils ont entreprifes & foutenues , 
quoique dans les affaires militaires' la for- 
tune & le hazard aient la plus grande part , 
puifqu'ils joignoient à leur valeur naturelle 
une prudence qui forçoit ce hazard & cette 
fortune à leur êcre favorables, en prévenant 
les coups de lun & de l'autre , par l'aplica- 
tion qu'ils avoient d'étudier jufqu'au tempé- 
rament de ceux dont ils faifoient le choix 
pour commander leurs armées. Cela eîl fî 
vrai , que l'orfqu'ils voulurent envoyer con- 
tre Afdrubal , ayant choifi Claudius Néron , 
brave foldat & grand Capitaine , mais fi vif 
& fi entreprenant , qu'il croyoit que rien ne 
lui pouvoir réfiftier , ils lui donnèrent pour 
collègue, & avec une égale autorité , Livius 
Salinator , brave , mais fage , prudent , & 
qui ne cherchoit à vaincre qu'avec les pré- 
cautions néceflaires à un Général qui craint 
les caprices du fort. Claudius Néron au con- 
traire vouloit remporter. des victoires écla- 
tantes aux dépens de tout ce qui pourroit ar- 
river. Afdrubal leur tendit plufieurs pièges s 
dans lefquels l'impétuofité de.Néron les au- 
roit précipités , fans la fàgefle de Salinator 
qui fut les éviter. 

. Cette conduire lui fut fi heureufe , qu'un 
)our de fon commandement il tendit un 
piège à fon tour à Afdrubal j que le fin Car- 
thaginois ne pat éviter. Salinator Tattaqua ^^ 
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le vainquît , & remporta une vîûoîre fî 
complette , que les Romains décernèrent 
pour lui feul les honneurs du triomphe , 
quoiqu'il follicitât le Sénat pour le partager 
avec Néron ; mais il ne put rien obtenir -, il 
fallut qu'il triomphât feul malgré fcs inten- 
tions ) qui lui firent autant d'honneur que fa 
vidkoire. Les Romains en uferent de même 
avec Fabius Maximus & Marcellus. - 

En vérité , interrompit Camille , je croîs 
que vous avez fait briller votre elprit & 
votre mémoire , & que , malgré le plaifir 
Qu'on prend à vous entendre , nous devons ' 
fonger que l'heure du foupé s'aproche fans 
que nous ayions bougé d*une place. 

.C'eft nous dire fort obligeamment , ré- 
pondit Orophane , que vous êtes auflî fati- 
guée de nos difcours , que d'èrre affife. 

N'importe , dit Félicie en fe levant >.Ca- 
mille a raifon ; & puifque Bélife eft obligée 
de partir demain de bonne heure, il eft jufté 
d'avancer celle de fon repos. 
. A ces mots toute la compagnie fe leva- 
pour faire un tour de promenade : elle avoir 
déjà parcouru quelques allées , lorfqu'Ura- 
nie s'aperçut qu'Arimon n'étoit pas des leurs. 
En vérité , dit elle à Bélife , Arimon me fait 
une peine extrême ; il a un fi grand fond de 
mélancolie , qu'on voit qu'il fe contraint in- 
finiment pour ne donner attention à autre 
chofe qu*à fa douleur. Nous avons fait tous 
nos efforts , répondit Bélife , pour en dé- 
couvrir la caufe, fans pouvoir y réuffîr ; & 
Or famé, pour lequel il a pris une forte efti- 
me, n'a pu l'engager à loi en déclarer 1<S' 
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Tujft : nous croyons cependant que Tamour 
en eft le principe. 

Je It crois comme vous , dit Félicîe , & le 
n#jn d'Olympe lui a caufé tant de trouble 
tantôt, que je me perfuaderois aîlement que 
cette belle fille eft celle qu'il aime. Si je 
pouvois concevoir comment il l'a connue : 
car il faut que vous fâchiez qu'Olympe^par 
des malheurs extraordinaires, eft obligée de 
fuir de province en province, va de cloître 
en cloître, & ne fe laifle voir à perfonne du 
dehors ; je ne l'ai vue & entretenue que par 
un effet du hazard. 

Une nièce que j'ai , ayant pris le parti de 
la retraite, voulant que je fuHe à la cérémo- 
nie qui l'arrachoît au monde pour jamais, 
me pria d'aller paflcr quinze jours avec elle. 
J'y fus , & en parlant des filles de cette mai- 
fon , que je trouvois d'une beauté parfaite , 
elle m'aflura qu'il y en avoir une bien au- 
defTus des autres \ mais qui fe cachoit avec 
un foin extrême. 

Ce difcours excita macuriofité,& je priai 
ma nièce de faire enforte que je puflTe voir 
cette perfonne 5 elle me dit que ce ne feroic 
pas fans difficulté , mais qu'elle y feroit fon 
poflîble. EfFe(Slivement le lendemain je vis 
entrer dans ma chambre ma nièce & la 
belle inconnue, à laquelle elle dit, en me la 
préfentant f Ne craignez rien , charmante 
Olympfe , Félicie eft difcrette. Je la trouvai 
toute des plus belles \ je la priai fort d*excu- 
fer ma curioiîté , & elle m'en fit beaucoup 
d'avoir héfité à la fatisfaire ; mais. Madame , 
ajouta-t-eiiep j'ai des ;çaifo»s eflenticiles pour 
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n'être point connue : on commeftce inêm* 
à s'inquiéter de ce que je fuis , & fans les 
prières de Célie , dit- elle , en parlant de ma 
nièce , je ferois déjà ifortie ; mais la tendre 
amitié que j'ai pour elle ne m'a pas permis dé 
lui refufer de refter encore quelques jours , 
auilî-bien que d'avoir l'honneur de paroîtrc 
devant vous. 

Je la remerciai de fa complaifance , & lui 
trouvai autant d'efprit que de beauté. Nous 
ne fîmes que connoiflance ce jour-là \ mais 
dans la fuite elle prit tant de confiance en 
moi y qu'elle me conta une partie des chofes 
qui l'obligeoietlt à fe cacher , en me priant 
de n'en rien dire qu'elle ne m'en eut donné 
la liberté de bouche ou par écrit. 

Elle me fit préfent de plufieurs de fes ou- 
vrages , fon efprit étant orné d'autant de 
charmes que (on vifage. Je lui ai gardé un 
fecret inviolable , & fon nom n'étant de 
nulle conféquence , j'ai cru le pouvoir dire; 
puifque plufieurs perfonnes peuvent le por- 
ter ; mais Arimon m'a fait voir que la moin- 
dre chofe eft néceflaire dans un fecret. Il y 
a deux ans de cette aventure , & je n'ai 
point entendu parler d'elle depuis. Ma niecd 
me manda quelque tems après mon départ y 
qu'Olympe étoit partie peu de jours après 
moi , & que l'on ignoroit le lieu où elle 
alloit. Voilà des circonftances bien extraor- 
dinaires , dit alors Uranie , & nous ne laif- 
fons pas d'être à plaindre de ce que Félicie 
joint la difcrétion à fes autres qualités : car 
de l'humeur dont je la.connois , nous n'en 
laurons pas davantage, 
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' fecret étoic à moi , il y auroic long-tems que 

^e vous Taurois confié , ne voulant jamais 

avoir rien de caché pour mes vrais amis ; 

mais cette affaire n'eft pas une chofe ordi- 

i naire , cela pourroit intérefTer quelqu'un, & 

\ me rendroit coupable envers une hlle dont 

Teftime m'eft précieufe. Elle avoir tant de 

crainte d'être connue ^qu'en me donnant une 

I marque de confiance , elle m'en donna une 

de fon-apréhenfion^ne m*ayant jamais voulu 

\ dire aucun des noms de fa famille > ni des 

perfonnes intéreflees dans fon hiftoire ; mais 

I les faits en font fi extraordinaires , que je ne 

doute point qu'on ne les découvrît pour peu 

qu'on voulût aprofondir , & c'eft ce qui 

m'engage encore à plus de circonfpedion. 

Mais , dit Oropnane , je ne comprends 
pas y s'il eft vrai qu'Arimon foit amoureux, 
! quelle raifon il a d'être trifte ; s'il eft aimé , 

cela le doit confoler de tout , & s'il eft haï , 
fa mélancolie ne lé rendra pas plus aimable. 
Vous jugez des autres par vous - même , 
dit Félicie,& parce que votre humeur vous 
porte à prendre les chofes de fang froid , 
vous croyez que tout le monde peut faire de 
même. 

Pour moî , dit Florinde , je conçois fort 

^ qu'une paflion malheureufe peut nous ren« 

I dre la vie à charge : tout ce qui attaque le 

I cœur eft difficile à guérir, & les efforts qu'on 

i fait pour rendre la raifon viâoricufe , ne 

fervent (buvent qu'à donner plus de force 

au mal qui nous pcffede , & c'eft , je crois , 

la fituatîgu où fe trouve le trifte Arimon« 
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Quoi qu'il en foit , dit BéH(e , c'eft dom- 
mage pour fes amis & pour lui-même, de ce 
que fa mélancolie lui ôce la liberté de fe faire 
connoître. H eft vrai , ajouta Julie \ il a da 
mérite infiniment \ fon efprit eft orné , fes 
fcntimens font généreux , bC fa perfonne eft 
aimable : en voilà aflez pour être agréable- 
ment reçu par-tout. Mais , Madame , dit 
Orophane , en s*adreflant à Bélife , il y a 
long-tems que vous Connoiflez Arimon , 
l'avez-vous toujours vu de cette trifteflè ? 
Comme je n'ai eu de commerce , dit-elle , 
avec Armire fa mère que pour les intérêts 
d'Orfame,& qu'Arinjon étoit l'objet de nos 
difcuffions , je ne Tai connu parfaitemeixt 
qu'à la mort d'Armire, & je lai toujours va 
dans fa mélancolie : & j aurois peut-être cru 
qu'elle étoit produite par le chagrin de quit- 
ter un bien confîdérable^ s'il ne s'étoit porté 
dans cette affaire avec une vivaoité qui a 
détruit entièrement une idée fi défavanta- 
geufe à fa générofité ; Se depuis le retour 
d'Orfarae^ il lui a marqué une amitié fi teri- 
dre , & une déférence fi parfaite , quoiqu'il 
foit de trois ans plus vieux , que je ne puis 
douter de fon défintéreffement,& de la no- 
bleflTe de fes fentimens. 

Ainfi donc , dit Camille en riant , il faut 
accufer l'amour de tout^ & je prévois que lé 
fîlence d'Arimon , & la difcrécion de Félicie, 
pourront bien ne finir qu'au même tems. ^ 

Pendant que cette converfation condui- 
foit infenfiblement la compagnie du côté de 
la maifon, Orfame & Thélamont,quî mar- 
jchoicûC lentement derrière , en avoient une 

qui 
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qui n'étoît pas moins intéreflante î car Or- 
<anie,dontle cœur fytnpathifoit aveclefien, 
après 1 avoir entretenu de diverfes chofes , 
lui marqua la joie qu'il relTentoit de le con- 
noître , & d'avoir vu Uraoie , qu'il ne pou- 
voit fe lafler d'admirer j & je vous trouve 
heureux , continua-t-il y mon cher Thcla- 
mont 5 d'être deftiiic à pafler vos jours avec 
une perfonne d'un femblable mérite. 

Hclas l lui répondit-il ,.ce moment eft 
encore bien éloigné , & je rencontre tant 
d'obftacles à mon bonheur , que je crains 
bien de ne le voir jamais. 

Mais 5 lui dit Orfame , qui peut donc em- 
pêcher une fi belle union ? Je ne vois près 
de vous ni pères & mères à combattre ; 
\o\xs me paroiflez tous deux libres de vous- 
mêmes , & je ne comprends pas ce qui vous 
oblige l'un & l'autre à retarder votre félici- 
te. Pardonnez , ajouta-t-il , fi je vous parle 
avec liberté; l'cftime & l'amitié que j'ai pour 
vous l'autorifent, & fi macuriofité vous fai- 
foit la moindre peine y je la condamnerois 
pour jamais au filence. 

Vous me faites plaifir , mon cher Orfa- 
me, répondît Thélamont -, outre que l'on eft 
toujours porté à foulagcr fes maux en les 
racontant , j'ai une fi forte inclination pour 
vous , qu'il me feroit impolTîble de vous 
rien cacher : ainfi donc , aprenez que j'ai à 
combattre quelqu'un de plus terrible que 
toute une famille enfemble. 

Uranie ayant perdu les auteurs de (a naif- 
fance de très-bonne heure , eft reftée fous 
Jia puiflance d'un tuteur , qui , non content 
T9m I. l 
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de poflcder fon bien, veut s'emparer au-fll de 
fa perfonne; & comme , par le teftament de 
fon père , il eft dit qu'elle ne pourra prendre 
un époux que de la main & du confence- 
ment de ce tuteur , &c que cet homme eft 
devenu éperdueftient amoureux d'elle , elle 
ne peut agir qu'avec contrainte : il a voulu 
l'obliger à l'cpoufer ; mais Uranie ayant re- 
gardé cet hymen avec une averfion incroya- 
ble , a tout employé pour fe fouftraire au 
pouvoir de cet homme. 
. Je vins à hi connoirrê dans le fort de fes 
chagrins avec lui. La voir & l*aimer furent 
pour moi la même chofe ; mais n'ofant me 
déclarer , je pris le parti de la confoler & 
de la fervir fecrcttement dans (ts affaires de 
tout mon pouvoir & de celui de mes amis. 
Mes foins & mon filence eurent le bonheur 
de réuiïîr,ayant obtenu qu*elle feroit féparée 
de fon tuteur , qdi lui rcftitua une partie de 
fon bien, à condition qu'elle ne fe marieroit 
point de fon vivant. Cet homme efpérant 
toujours qu'elle changera de fentimens , & 
que l'intérêt la forcera à cette union, ne veut 
en niiUe faàon fe démettre du pouvoir que 
le teftament lui donne fur elle. 
. Uranie cependant n'ignorant pas la viva- 
cité avec laquelle je l'a vois fcrvie > fans que 
fon tuteur, que je voyois tous les jours , s'en 

f)ût douter , en eut une reconnoiflance qui 
ui dévoila mon amour : elle me fit la grâce 
de me dire qu^^elle s'en était aperçue j mais 
que n'étant pas maîtr'efle de fa deftinée, elle 
me prioit de tenir mes fentimens extrême- 
ment fccrets , & je n'ai point ccflë de la voir 
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tiepuîs ; & Tuî découvrant chaque jour queU 

3 ues grâces nouvelles , jevoudrois être fur 
'avoir fait autant de projgrès fur fon coeur , 
qu'elle en a fait fur le n>ien. 

Géronte , cift le nom de fon tuteur , a 
quelque confideration po^r moi, parce qu'il 
ignore mon amour , n'étant pas aflez aimé 
dans le monde pour que ceux qui le favent , 
ou qui s'en doutent , prennent la peine de 
l'en inftruire, 

Uranie n'a pas plutôt paru fa maîtrefle , 
que fon mérite , fa vertu & fon efprit lui 
ont acquis un nombre infini d'amis refpec- 
:tables. Elle s'en eft choifie quelques-uns pour 
être inceflamment avec elle, voulant que fes 
:aâ:ions foiënt éclairées de façon qu'elle foie 
à l'abri de la médifance. Je me flatte qu'elle 
m*eftime \ mais je ne fuis point heureux ♦ 
puifque je ne la poflede pas , & que je ne 
puis jouir de fa vue qu'en préfence de mille 
témoins , qui , tous amis qu'ils font , ne 
laiflTent pas de m'ôter une liberté que j'ache- 
terois du plus pur de mon fàng. 

Voilà , mon cher Orfamc , un abrégé àt 
rétat où nous fommes ; jugez à préfent fi je 
dois croire que mes peines feront bientôt 
terminées ; puifque mon bonheur dépend de 
la mort de Géronte. J'avoue , lui dit Or fa- 
mé , que vous êtes à plaindre ; mais il me 
paroît qu'il feroit aifé à Uranie de fccouer 
im pareil joug, & qu'en prenant les voies de 
la juftice , elle mectroit Géronte à- la raifon. 
Il n'eft pas poffible , dit Thélamont , de 
la faite confentir à cela •, elle regarde avec 
cf&oirobUgation -de faire parler d'elle j elle 

F z 
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s'imagine même une efpcce de honte à dire 
qu'elle ne veut point époufer Géronte, dans 
le deflein de donner fa main à un autre \ elle 
aime mieux foufFrir, que de déclarer fês fen- 
timens de cette façon , & ^ févérité va fi 
loin , qu'elle éloigne de fon efprit , comme 
un crime, l'efpoir de la mort de cet homme. 
Voilà un caradlere bien eftimable, répondit 
Orfame , & je conçois fort qu'en vous ren- 
dant à plaindre , il vous en rend encore pluf 
amoureux. 

En achevant ces mots ils fe trouvèrent fi 
près du refte de la compagnie , qu'ils furent 
obligés de quitter cet entretien, & de rendre 
la cônverfation générale. 

En vérité , dit Orophane , en les voyant 
aprocher , je crois que l'arrivée de Bélife va 
m'enlever tout ce que j aime ; Thélamont y 
enchanté d'Orfame , ne fonge |dus qu'à lui , 
& la charmante Félicie eft devenue par cas 
fortuit confidente des chagrins d'A'rimon : 
Voyez ce que^je vais devenir. Je trouve, 
répondit Félicie , que ce reproche eft aflez 
obligeant pour Thélamont , mais qu'il eft 
ofFenfant pour moi ! Il eft moins délavanta^ 
gcux que vous ne penfez , dit Camille : 
Orophane craint que la triftefle d'Arimon 
ne trouve de la confolation dans votre côn- 
verfation -, & à vous dire la vérité , je ne fais 
perfonne plus capable que vous de faire ou- 
blier les plus grands malheurs. 

Comme Thélamont & Orfame n*avoient 
pas été préfens à ce qui s'étoit dit d'Olympe , 
ils demandèrent l'explication de cette petite 
difpute. Bélife la leur fît en badinant , lur ce 
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qu*Orophane avoit dit. Je croîs , continuâ- 
t-elle , qu'il n'y a que moi qui puifle être fâ- 
chée du difcours d'Orophane : car Teftimant 
comme je fais , il me feroit défagréable 
qu'il crût que ma vue lui eût aporté quelque 
préjudice. 

Cela eft impoflîble , répondit Thélamont 
fur le même ton , nous y avons tous gagné , 
& l'acquifition d'un ami tel qu'Orfame eft 
un prêtent dont nous ne pouvons trop vous, 
remercier j mais quoiqu'il me foit devemi 
extrêmement cher, cela n'ôte rien dans mon 
cœur de la place qu'y tiennent mes anciens 
amis ; & Ci Félicie ne confole pas plus Ari- 
mon , que je fuisinconftant pour Oropha- 
ne , il n'a pas fujet de Te plaindre comme il 
le fait. 

Il faut avouer , répondit-il , que l'amitîé 
a de grandes prérogatives : lorfque je me 
fuis plaint^ j'ai cru avoir raifon , & Théla- 
mont n'a pas plutôt ouvert la bouche, que 
j'ai vu que j'avois tort. En difant cela ils fe 
trouvèrent dans le falon, où tout étant prêt, 
ils fe mirent à table. 

Après le repas la compagnie trouvant la 
foirée des plus belles , reprit la promenade ; 
& comme elle étoit compofée des perfonncs 
qui avoient le plus d'efprit, la converfation 
ne fut pas long - tems fans tomber fur de$ 
matières dignes d'elle. La liberté dont Ca- 
mille & Florinde jouiflbient , en fut d abord 
le fujet , Bélife les félicitant d'être maîtreflibs 
de pouvoir donner leur tems à leurs amies , 
fans que perfonne y pût trouver à redire. 

Il eft vrai /dit Félicie , que la liberté eft; 

F j 
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le plii^ grand bonheur de la vie ; maïs notre 
înconftance naturelle ne nous en laiflfe jouit 
long-tems , & nous n'en connoifTons jamaîi 
le prix, que iorfque nous l'avons perdue , St 
malgré la tranq^iillité de la vie de CamiHd 
& de Florinde , elles ne peuvent s'afTarcr de 
la- mcncir toujours, 

La réflexion de Félicic , dit Orophanc > 
cft juftc , folide ; dans quelqu'état que l'on 
/oit né , & dans quelque fituation qu'on fe 
trouve , l'inftabilité de nos fentitnens eft fî 
grande , Se le changement fi naturel , que 
nous ne poçivons répondre de nous-mêmes; 

L'inconftance des hommes a caufé de tout , 
tcms les malheurs de plufieurs nations : on 
ai vu des gens qui j conduits par la fortune > 
pouvoient fe faire un fort heureux , mai» 
dont l'efprir inquiet & remuant les a détour- 
nés du chemin où leur génie favorable le*^ 
conduifoit. 

Les hiftoires facrées & profanes , ajouta 
Uranie^ font remplies des malheurs que l'in- 
conftance des hommes a fait naître. L'exem- 
ple des Hébreux eft affez aachentique , pui(^ . 
que tout le monde fait , ou doit favoir, que 
ce peuple , étant mal fati^fait des enfans de 
Samuel , demanda un Roi pour les gouver- 
ner. Dieu 5 à leur importunité, fe détermina 
de les fatisfaire ; mais il les avertit , par la 
bouche du Prophète , que le Roi qui régne- 
toit fur eux feroit maître de leurs biens & 
de leurs vieis \ qu'il les rendroit efclayes de 
libres qu'ils étoierit ; qu'il les tyranniferoit 
«C les détruirgit. Malgré cela , ayant perûfté 
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dans leur demande, Dieu les punît; en la leur 
accordant. 

• Ces mêmes Hébreux avoient été gouver- 
nés par des Patriarches , des Prophètes , des 
Capitaines, par des Juges , par des Rois , & 
enfin par des Pontifes, (ous lefquels la natioa 
fut détruite & difperfée. 

Vit -on jamais pareille inconftance ? & 
doit-oa s'étonner de celle des autres , puif- 
qu'on en trouve un exemple (emblable dans 
un peuple choifi , qvii étoit l'héritage de l'E- 
ternel , & à qui tant de chofçs avoiênt été 
promifes , pourvu qu'ils marcbaffent dans 
les voies du Seigneur ? 

Et les Romains , dit Orfame , cette Ré- 
publique fi puiflante , qui a produit de (î 
grandi hommes en tout. genre , & fur-tout 
dans 1-art de gouverner , n'a-t-elle pas changé 
de face mille.& mille fois ? Ce peuple n'a-t-îl 
pas eu dés Rois , des Confuls , des Diftit- 
teurs, tantôt des Sénateurs , tantôt des Cen- 
feurs ^ des Tribuns ? & enfin ne fâchant à 
quo^ s'en tenir, ne font-ils pas tombés entre 
les mains de plufieurs tyrans , dont la niau- 
vaîfe conduite a çaufé tant de perte , & la 
deftruftion du plus grand Empire qui arc 
jamais çté fur la terre ? 

Mais 5 dit Camille, pourquoi croyez-vous 
que la feule inconftanc^ des hommes ait 
caufé tous ces défordrçs r Toute leur pru- 
dence auroit-elle pu empêcher la chute 4e 
tant d'Empires , puifqu'elle de voit aparen^- 
ment arriver ? 

Ah l belle Camilfe , s'écria Thélamont , 
ne vous formez point une iimblable idée% 

f 4 
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elle eft concfamnabl e dans tout le monde , 
mais elle l'eft encore plus dans une perfonnc 
de votre efprit & de votre vertu ; les chofe% 
n'arrivent jamais fortuitement , ni par ha^ 
zard y ni par une nécelïîcé invincible, ou ua 
deftin inévitable. Si cela étoit , il n'y auroit 
aucune fcience politique j & fi tous les chaiv 
gemens , mouvemens & difFérens fuccès des 
chofes étoient attribués à la fortune , ou au 
hazard , il n'y auroit point de raifon pour 
qu'une chofe arrivât plutôt qu'une autre. 
Ce feroit une folie aux hommes de chercher 
des confeils & de la dodbrine pour conduire 
leurs deflèins à une heureufe fin , ou pour 
éviter ce qu'ils croient leur écre nuifible ^ 
puifque toutes leurs études & leurs veilles 
Jeroient inutiles , & n'empêcheroient pas 
que ce qu'ils fouhaitent , ou que ce qu'ils 
craignent n'arrivât , parce que cela doit 
arriver. 

Ceux qui ont cette -opinion ne reconnoif- 
/ent pas un premier moteur de toutes cho- 
fes ; erreurs dont ils peuvent (brtir par le 
témoignage de leurs y^ux , en méditant fur 
l'eflence divine : car bien que Dieu nous foit 
invifible , il fe manifefte à l'homme pat fes 
créatures; & pour parler comme le Prophète 
Roi, les cieux racontent fa gloire ; la terre ,. 
la mer , & tout ce qu'elles contiennent, 
annoncent les œuVres de {es mains. 

Ce fenciment n'eft pas feulement celui des 
Chrétiens zélés , c'eft auffi celui des Payens 
éclairés, comme Cicéron , Tacite , JuvenaL, 
& fur-tout du poëte Claudiau , lorfque mé- 
ditant fur les oeuvres du Tout-puiflànt , Se 
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téfléchîflânt fur l'opinion du hazard, il con- 
fefle ingénuement que , confidérant cette 
belle difpoficion & cette concordance qui 
fe voit dans- tout l'univers , dans les choies 
mêmes qui paroiflent à nos yeux diamétra- 
lement opofces , cette obéilTance unanime, 
la révolution & la conftruûion de ce grand 
œuvre , il s*écrioit qu'il y avoir un Dieu qui 
avoit ainfi établi toutes chofes , difpofé le^ 
étoiles , donné la clarté au iolcil , a voie 
borné les cieux , & planté la terre au centre* 
de Tunivers -, & que puifqtie Dieu en écoic 
l'auteur , c'étoit aufli lui-même qui prenoic 
foin de fon ouvrage y & que ne lef pas croire 
étoit manquer de reconnoiflance pour fat 
providence infinie , qui avoit autant d'inté- 
rêt de cottferver les chafes en être , que f* 
toute-puiflknce en avoit à nous les eommo- 
niquer : ainfi donc il n'y a nulle chofe quî 
fe puiflc maintenir ni opérer par fa propre 
. vertu , autrement elle (êroit abfolue & in- 
dépendante , ce qui n'apartient qu'à Dieu ^ 
qui eft ce qu'il eft par lul>même , & qui ne 
dépend .dfens fesopérations que de (a volon* 
té, au lieu que tout le refte ne peutfîibfifter 
& opérer (^ï\s^ lui ; je dis imjiiédiarement ^ 
. j^arce que , nonobftant la fupérintendance 
; qu'il s'éft réiirvéefur tout,. & fa coopéra- 
tion toujours néceflaite, il adonné aux eau- 
fes inférieures une puiflance fubalterne pouir 
agir auilî , & produire les effets qui leux fonc 
. proptes & naturels; 

Après avoir cité les auteurs Fayens , qu5 

font de ce (éntiment , foui&ez. que je Tapuiç: 

. encore, d;t faint Bafile , qui a foutenu qjies 
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ce que la plupart des hommes jugent fortuit 
& cafuel , ne pouvoit erre, puifque rieti 
n'arrivoit de foi-même , fans ordre , ni aui 
kazard, rien fans caufes , ni par cas fortuir > 
attendu que tout étoit fous la proteftion de 
Pieu. 

Ainfi 5 charmante Camille , laiflez-nous: 
croire , & convenez que la chute de tant 
d'Empires , & la deftrudion de tant de na- 
tions, ne fèroient peut-être pas arrivées fan& 
t'ambifîon y Tinconftance & la- mauvaife 
conduite dés hommes. 

Je vous affure > répondit-elle avec mo- 
deftie , que je ne puis être fâchée d'être 
tombée dans Terreur, puifque j'en fuis rele- 
Yée d'une manière fi fpirituelle. Il eft vrai , 
dit Bélife , que Thélamont eft univerfel ;, 
mais pour excufèr Camille, en quelque for- 
te , du fentiment dans lequel elle a paru» , je- 
Yous dirai qu'il y a plufieurs perfonnes qui 
admettent une néceffité à laquelle il n'y a> 
ni fcienèe , ni (agefle qui fe puifle opofer , ne 
pouvant empêcher quecc qui doit arriver 
n'arrive , & que ce qui ne doit pas arriver 
t!i*àrrive pas. 

(Quoique cette matière paroifle fort au-. 
deflus de notre portée , Thélamont s'expli- 
que fi bien , & choifit des termes fi naturels 
pour s'accommoder à notre efprit , que je 
fe prie de me dire encore fon fentiment fut 
cette opinion. 

Je vous protefte. Madame, répondit Thél 
fomont , que je n'ai nulle envie de paroître 
fevant, & dans ce que je dis 3 je decouyce. 
«Et que je. Eenfc , & ce que je crois que tout 
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komme raisonnable doit penser ;& quoique 
je parle à des Dames , comme il n'y en a pas. 
une ici qui n'ait une vertu cxafte, & l'efprit 
éclairé , je m'explique avec elles, comme jb 
ferois devanj: les hommes à qui la fcicnce S: 
l'érudition font familières. 

Ainfi , pour répondre à ce que vous de- 
mandez , je vous dirai que l'opinion d'une 
néceffité abfolue eft une erreur des plus 
grandes , puifqu'elle anéantiroit le franc 
arbitre qui a été donné à l'homme par une- 
prérogative fur les agens naturels qui agif- 
fènt néceffairement , afin qu'ils puitTent li- 
brement opérer & choifir divers moyens; 
pour venir à différentes fins : fans cette li- 
berté & cette franchife 3 il ne feroît pas ca- 
pable de mériter , ou de démériter : car 
lorfqu*tl y a de la néceffité & de la con- 
trainte en quelque chofe , il ne peut plus y^ 
avoir de peine à impofer, ni de prix à don- 
ner , l'homnie n^ayant pas la liberté de vou- 
loir & de faire. Comment pourroit-on: juC 
temcnc le louer ou le blâmer ? Il ne devroit 
point javoîr de récompenfe pour le bien y ni 
de punition pour le crime» 

Ceux qui tombent dans cette erreur fou* 
tiennent encore qu'il y a une fatalité à la-, 
quelle ils donnent un pouvoir fi étendu ^ 
que s'il faut les en croire , rien n'arrive quît 
n'ait été premièrement deftiné pour arrivée 
infailliblement en tels tems > en telles con- 
jonârures , pour durer tant , & faire a^pe 
telle fiiT , qu'if n y a nul moyen de s'en ga- 
rantir, de Pavancer , ni changer : ils veUi- 
Ikùt que cecu 4uUi(é oa ce deftin trandic 
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fur toutes choies , & principalement rfian-s. 
les affaires d'Etat , ayant pour maxime que 
tous les Etat5 ,. Empires & Républiques du 
monde y font tellement fujets , qu'il n'y a 
bon ou mauvais gouvernement- qui puiflè 
fcrvir à les. avancer , reculer , maintenir Sc 
conferver. 

C'ell ainfi que penfoient les Payens , qui. 
croyoient que la force du dcftin accabloit 
les confeils humains. Ce deftin ou cette fa- 
talité conçus de cett€ forte, ne font qu'une 
néceffité manifefte, laquelle eft abfolument 
opofée à la liberté &. à la franchifc de 
Ifhomme.. 

Si par cette fatalité on entend là volonté 
de Dieu , de laquelle tout dépend , je l'ad- 
mets en ce féns-là , vu que tienne peut ar- 
river fans fa permiflion, ni fans qu'il le fa- 
chCé Mais comme il a donné depuis le com- 
mencement à l'homme une volonté fran- 
che , il ne fe peut qu'il veuille la lui ôter ,. 
. ni la lui diminuer ^ de manière que tout ce 
que l'homme fjait , il le fait de fa volonté *, 
& pat conféquent de celle de Dieu ,puiu 
qu'il a voulu que Thomme pût librement 
Touloirv 

Il eft certain que par la prévoyance cK- 
YÎne rien ne peut arriver qui n'ait été defti-. 
né , ç'eft-àrdire , prévu de Dieu , & que 
de quelque manière qu'il l'ait prévu j cela, 
dpit arriver fans feute , d'autant que fa pré- 
voyance eft infaillible ; mais les hommes ne 
^iiferont pas d'être libr-es en leurs. aftions ,. 
quoique l'on préfupofe qu'ayant été prévues,, 
àks. dQiy.eAi:. am^cx infailliblemenç ,, E*ri;:fi: 
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que cette prévoyance n'eft pas cau(è qu'ellcs^ 
arrivent , non plus que la mémoire des cho»- 
^s. palTées ne fait pas qu'elles aient été , ni 
que la fcience des chofes préfentes falfent 
qu'elles foient. 

Combien de chofes ont été prédites par 
ks Prophètes , par les fonges , les révéla- 
tions , par les feux du ciel [ Cependant tou- 
tes ces prédi étions & tous ces preftiges n'onc 
pas été caufe que cela, foit arrivé, mais fer^- 
voient feulement d'avertiflement aux hom- 
mes pour éviter les maux qui leur étoienc 
préparés. 

Quant à cette fatalité, ou volonté divine, 
. je ne puis ni ne veux niet que c'eft d'elle que 
dépend le fort des Empires & des couron- 
nes , puifqu'il n!y. à point de puiflTance qui: 
ne vienne de Dieu qui les donne & les ôw 
• à qui il lui plaît y comme maître abfolu de 
tx)ut ,. fans que pecfonne ait droit de s'en 
plaindre. Pourquoi a-^il plus aimé Jacob* 
qu'Efaû ? Enforte que la volonté eft le vé-^ 
fiitable deftin auquel rien ne peut s'opofe»,^ 
non plus que de lui demander par quelle 
raifon le Â>leil éclaire les bons comme les. 
méchans. 

Voilà 5 continua Thélamont , tout ce que 
je puis vous dire fut ce fujet , dont la vafte 
^étendue nous conduiroit à. dés réflexions fof t: 
. au-defl[us de nos lumières. Je fuis charmée ,, 
dit Bélife , & je uous rends mille grâces 
d'une complaifance qui nousadonné lieu 
d'admirer & votre efprît & votre fcience^ 

Pour moi , dit Or(ame Je voudrois paflet- 
»£5jaiu$.ayc€.Thélaiuom ^M le C]:Qirâi& 
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€xempt de triftcfle & d'ennui. Il e(l vrai , dir 
Uranie-, qu'on trouve toujours à profiter 
avec lui. Ceft pour cela , ajouta prophane , 
que je le quitte le moins que je puis. Faites 
trêve, je vous prie, reprit Thclamont , à des 
louanges que je ne mérite point , & foyez^ 
perfïxadé que fi j'ai eu le bonheur de ne vous 
pas ennuyer, vous ne k devez attribuer qu'à 
là force de la vérité qui plaît toujours dans 
quelque bouche qu'elle puifle pafler. 

Nous nous conÊDtmerons à votre modef- 
tie , puifqutf vous le voulez , dit Félicie ;: 
& comme Béliie a réfolu de nous quitter 
demain , je fuis d'avis que nous ne pouffions 
pas plus loin une converfation qui pourroîc 
anticiper fur l'heure de fon repos. A ces> 
mots la compagnie reprit le chemin de la 
maifon , & conduifii Bélife & Julie à leur 
apartemenr^ & chacun (^ retira dans le fien 
avec la réfotucion de fe trouver à leur lever: 
pour leur dire adieu. 

Grfame trouva Atimon dans une rêverie- 
profonde , dont il ne le tira qu'en Pembraf^ 
fant. Eft-il pofïîble,Iui dit-H , que vous vous- 
pariez toujours ainfi de ceux qui vous efti- 
ment , & que vou^ troubliez mon bonheur 
par l'excès de votre triftefle ? Encore fi vousi 
cherchiez du foulagement à vos maux ^ éii 
Les confiant à un ami qui vous eft attaché de 
toutes les façons, vous feriez moin« accablé ,, 
& vou« me verriez partager votre chagrin . 
avec'un zèle qui vous ptouveroit ma fenfi- 
kilité.pour tout ce qui vous regarde. 

Je vous jure ^ lui répondit Arimon-, eiD 
Btti ferraA:'la.maiaxque ilm<m.fea¥t écûiir 
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i'ane nature S pou voit être révëîé ^que vous 
I aurkz déjà fu ; mais tel eft mon àialheur , 
qu'il faut que je fouffre fans ofer découvrit 
la caufe de mon mal: vous ne pourriez l'en- 
tendre fans frémir -, vous m ôtcriez peur-être 
votre eftrrae^, & vous me verriez mourir de 
honte & de défefpoir. Ccpendanr pour em- 
pêcher 9 après un tel difcours , que votre 
imagination ne/afle un chemin qui me fe- 
roit encore plus défavantageux que l'avea 
de mon fecret , je vous avoue que l'amour 
fait tout le mal de ma vie j mais c*eft un 
amour fi extraordinaire , & dont les cir- 
conftances me rendent fi criminel, qu'il me 
fuffit d'être odieux à moi - même , fans le: 
-devenir encore aux perfonnes dont l'eftirae 
m'eft précieufe. 

Un difcours fi touchant pénétra Orfame 
de douleur & d'éronnement ; mais ne vou- 
lant pas renouveller celle d'Arimon , il ite 
fe preffa plus de s'expliquer , & fe contenta 
de l*affurer que riean'étoîc capable d'altc^ 
per Tamitié qu'il avoit pour lui. Après cela 
ik^fe couchèrent y ëc chacun pafla cette nuic 
félon le <îontentemcntou Le trouble de fon. 
cœur; 

TROISIBME TOURNE' E., 

Pisine le (bleil avoît-il paru , qu'Ura»- 
nie & Félicie ayant fu que Bélife étoît- 
fevée y Se prête à partir , fe* rendirent près 
<i'clle,,,&lhâlampjDt de Orofihane.eo fiifiat 
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autant : Bétife & Julifi n'ayant point perniîj 
qu'on éveillât CamiUe & Florinde , ces deux 
belles filles ne s'y trouvèrent point. Uranie 
& Félicie renouvellerent à Julie & Bélife les 
affurance^ de kur amitié, qui les prièrent 
fort de ne pas manquer à fe rendre à la cé- 
rémonie du mariage d'Orfame. Comme ife 
étoient au jeudi, leur départ fut marqué pour 
le dimanche fuivant, Thélamont & Or la me 
fe quittèrent avec peine ; Félicie , Uranie Sc 
Orophane firent mille amitiés au trifte Ari- 
mon , & enfin cette charmante compagnie 
fe fépara en fe promettant de fe rejoindre 
dans peu. Uranie & fes amis les fuivirent 
des yeux le plus loin qu'elles purent ; mars 
les ayant pçrdus de vue , Uranie & Félicie 
rentrèrent dans leur apartemenr. 

Quoiqu'il fÙ6 encore bonne heure pour 
des Dames , elles ne voulurent point fe re- 
mettre au lit. Uranie prenant ce tems pour 
écrire , entra dans fon cabinet \ Théliamonc: 
l'y fui vit, a*ayant que ce moment pour Ten- 
tretenir. Il eft bien douloureux pour moP, 
lui dit-il , de voir les autres parvenir à leur 
bonheur fans nul obûacle,& d'être feul dans 
l'incertitude du mien. Si vous vouliez , fage 
Uranie , vous feriez finir mes peines , & la. 
deftinée d'Orfame ne me fetoit paf d'enyie.: 
Je vous aime aflez,lui répondit-elle ^^pour 
fotrhaicer autant quevous la fin de mes pei- 
nes; mais, Thélamont, il faut laifler au tems; 

. ce grand ouvrage. Je ne puisme refondre^ 
à ri^n faire contre ma gloire ; Gérante- eft; 

; dans un âge qui doit m'infpirer de la véwé- 
xauojp.^, IL m!a. élevée. }^ îp lui.al iLohU&ti&m 
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d'nne éducation qui me diftingue dans le 
monde ; mon père m'a foumife à Ton pou- 
voir , & fcs dernières volontés me font fa- 
crées. Contentez- vous de ce que je ne puis 
- ni ne veux être qu'à vous. Je vous l'ai pro- 
mis , & je vous le jure encore -, laiflez donc 
faire au tems , & ne me marquez pas une 
impatience qui me peut faire croire que 
vous craignez de n'être pas toujours fidèle y 
ou que vous doutez de ma confiance. 

Je vous connois trop bien , lui répondit- 
il v^pour avoir une femblable crainte 3 & 
ma pafïîon eft C\ bien fondée , que rien ne 
pourra jamais la détruire y mais y Madame ^ 
il eft naturel de fouhaiter fa félicité. 

J'en conviens , lui dit-elle \ aurtî ne vous 
défendrai, je pas de la defirer^mais feulement 
de modérer votre impatience. J^ vais écrire 
à Géronte ; je fuis furprife de n'avoir point 
eu de Çqs nouvelles : il n'a pas coutume de 
me laifTer fi long- tems en repos y peut-être 
cft-il malade ; & fi cela étoit , vous {avez 
que ma préfence feroit nécefïaire chez lui. 
Je veux favoir la caufe de fon filçnce , & 
je vous aflure , mon cher Thélamont , que 
s^il étoit fondé par le retour de fa raifon oa 
par le déclin de fa vie , je ne tarderois pas à 
m'unir à vous pour j.amais. 

Thélamont parut content de cette tendre 
proteftation , & après l'en avoir remerciée 
de la façon du monde la plus paflionnée , il 
fe retira pour lui laifler la liberté d'écrire. 

Il trouva Orophane & Félicie dans l'a^ 
partement de Camille & de Florindc ^ qoî 
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leujr faifbîcnt agréablement la guerre fur 

leur parefle. 

Il eft vrai , dit Camille , qu'elle l'a em- 
porté fur la civilité , & que je me veux da 
mal de n'avoir pas dit adieu à Bélife. 

Pour moi , ajouta Florinde » j*efpéroî$ 
qa'Uranie nous feroit avertir , fans cela je 
me feroîs levée. 

Elle Tauroit fait fans doute ^ répondît 
Thélamont , fi Bélife ne l'en eût empêchée \ 
ainfi vous n'avez rien à vous reprocher. 
Mais fongez, reprit Orophane , à n'être pas 
fi' parefleufe dimanche matin , que vous 
devez partir pour vous fendre chez Bélilç ; 
un mariage mérite bien qU'on fe levé une 
heure plutôt qu'à l'ordinaire , & fur- tout 
lorfqu'il a l'air d'être heureux. 

Il faut avouer , dit Félicie , qu'il y en a 
peu , & lorfqu'on fait réflexion fur cet en- 
gagement , on tremble de le prendre. C'eft 
Pourtant un lien , répondit Thélamont > qui 
evroit faire le bonheur de la vie , & je ne 
comprends pas comment il eft le feul qui 
femble porter avec lui le trouble & l'em*- 
barras. 

C'eft la faute des Dames , dit Orophane : 
quand elles ne font qu'amantes , elles gar- 
dent un air d'autorité qui maintient les hom- 
mes dans leur devoir ; mais lorfqu'elles font 
femmes , elles en prennent un de foumiffion 
qui leur fait perdre leur empire , & nous en 
donne trop fur elles. 

Vous croyez badiner , dît Félicie ; mais 
je vous aflîire que vous parlez jufte maigre 
vous , & nous ne fomme^ fouvent malhcu- 
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teufes que pour être trop bonnes. Cela n'ar- 
rive pas toujours , dit Florinde en riant , Sc 
]e crois qu'il entreiin peu de notre faute dans 
la défunion qui fe voit quelquefois entre les 
époux. 

Comme elle finifToit ces mots , Uranic 
entra. Il me femble , leur dit- elle , que vous 
profitez bien mal de la plus belle matinée 
du monde. Nous ne pouvons rien faire fans 
T0US5 répondit Camillci & à moins que vous 
ne conduifiez nos pas, nous ne les pouvons 
porter en nul endroit. Cela eft trop galant ^ 
dit Uranie j, & je voudrois avoir des plaîfirs 
nouveaux à vous procurer pour reconnoître 
un difcours fi obligeant. Enfaite elle leur 
demanda fi elles n'avoient rien à mander à 
la ville , qu'elle y envoyoit un homme prêp 
à recevoir leurs ordres. I-es deux belles cou^ 
fines la remercièrent , ôc l'allurerent qu'eiï 
la fuivant, elles n*avoient rien laifle qui leur 
fut aflTez cher pour donnet de leurs nouvel- 
les^ ou pour en recevoir. 

Nos amis , continua Camille , favent que 
nous fommes chez vous , & puifque vous 
leur avez permis de nous y venir trouver > 
c*eft à eux de profiter de cette grâce , ou à fe 
réfoudre à n'entendre point parler de nous. 
Cela étant , dit Uranie , je pne Thélamont 
de donner ordre que mon courrier parre à 
rinftant,& je vous confeille de faire un tour 
dans le bois jufqu'à l'heure du dîné. A ces 
mors la compagnie en prit le chemin , 8ç 
Thélamont l'étant venu joindre , la conver- 
sation reprit fa vivacité ordinaire. 
/ Orophane dit à Uranic celles qu'ils avoicnc 
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eu pendant qu'elle écrîvoit , fur le peu -d'u- 
nion qui fe rencontroit dans les mariages. 
Il eft vrai , dit- elle , qu'il en eft très- peu 
d'heureux. Pour moi, dît Thélamont,je n'ai 
point de peine à comprendre qu'il y ait des 
mariages malheureux ; il en eft tant de maî 
afTortis , que cela feul en doit faire la défu- 
nion, l'intérêt & la politique étant ce que 
l'on confulte dans ces fortes d'occafions , il 
n'eft pas furprenant que les vidimes de ces 
motifs ne s'accordent pas bien enfemble. 

Il y a du vrai dans ce que dit Thélamont , 
répondit Félicie ; mais nous voyons auflî 
bien des amans devenus époux , & dont on 
n'a confulte que les cœurs , qui n'en font 
pas plus heureux dans la fuite. Si l*amour 
duroit toujours , ce lien feroit charmant ; 
mais les hommes font inconftans , & les 
femmes coquettes. On fe fatigue de ne plaire 
qu'à foi ; on cherche des conquêtes nouvel- 
les : l'indifférence arrive , le dégoût la fuit, 
& l'on (e repent d'avoir forme des nœuds 
qui , quelque tems auparavant , faifoient 
tout le plaifir de la vie. 

Voilà un trifte portrait du mariage , dît 
Orophane j & fi on en croyoit Félicie, on ne 
■ devroit jamais s'aimer ni fe marier, puîfqu'à 
l'entendre parler , il n*eft rien de durable. Je 
pourrois le foutenir en général , répondit- 
elle ; mais comme je fais des perfonnes in- 
capables de changement , je ne veux point 
jpoufler mon opinion jufqu'à eux ; cependant 
îl eft fi rare à'cn trouver de (èmblables » 
que je crois n'avoir rien avancé qui ne foit 
yéritable. ' 
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* ^ Je Tuîs du fcntiment de Félicîe , dit Flo- 
tîndc , & îe puis Vous raporter l'exemple 
d'une union malheureufe , quoique formée 
par le mérite & le plus tendre amour. C'eft 
î'hiftoire de la Princefle de Ponthieu : ie l'ai 
tirée d'un ancien manufcrit y & comme le 
merveilleux m'en a plu , & qu'elle cft écrite 
pour très- véritable , je me fuis fait un plàifir 
extrême de la mettre dans un langage plus 
aifé à lire j c'eft ce qui me donne la facilité 
de pouvoir vous la conter fidèlement. Là 
compagnie , qui favoit que Florinde avoir 
une éloquence naturelle, & l'cfprit des mieux 
cultivés 5 la pria de commencer fon récit , 
puifqu'elle avoir le tems de l'écouter fans 
interruption jufqu'au dîn^. Elle ne balança 
point à fatisfaire fes amis \ & chacun s'étanc 
affis , elle prit aînfi la parole. 

■ HISTOIRE de la Princeffe de Fonthieu. 

ENtre tous les Seigneurs qui l^iilloient 
en France fous le règne de Philippe I , 
les Comtes de Saint-Paul & deT^onthieu fe 
faifoient leplusdiftinguer ,fur-t6ut le Comte 
de Ponthieu , qui , étant pcffelfeur d'une 
étendue dé terre confidérablc , foutenoit le 
p titre de Souverain par une magnificencein- 
. concevable. Il étoit veuf, & n'avoit qu'une 
fille unique , dont Teforit & la beauté , fou- 
tenus des grandes iju alités de fon perc , ren- 
doient fa cour galante & fuperbe , & y 
attiroient ce qu'il y avoic de pla$ bl^ayc^ 
ÇheyàUer^ de ce tem$4à« 
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Le G^mtc de Saint - Faut n**av<)ît point 
d'enfans , mais il avoic un neveu ^ (ils de (a 
fœur & du Seigneur de Domar , qui étoic 
Tunique héritiei: de fes biens & de fon nom. 
L'efpoir de cet héritage ëtoit alors toute fa 
fortune j mais le ciel l'ayant formé pour 
plaire , on peut dire qu'il étoit de ces hom- 
mes qui n'ont befoin que d'eux-œêmes pour 
âfTujettir les autres ; la valeur , l'efprit de la 
bonne mine ^ accompagnés d'itne haute 
tiai(Iàn ce, adou cillant en lui ce qui lui man- 
quoit du côté des grands biens. Ge jeune 
Chevalier s'étant fait remarquer du Comte 
de Ponthieu dans un tournois > dont il eut 
tout l'honneur , il prit une fi forte eftimc 
pour lyi , qu'il voulut l'avoir à fa cour. Les 
avantages confidérables qu'il lui fit pour l'y 
engager , mettoient le neveu du Comte de 
Saint-Paul fi fort au-deflus de ce qu'il poUr 
voit prétendre alors , qu'il les accepta avec 
plaifir i & le Comte de Ponthieu fe crut 
heureux d'avoir réuffî dans fon deflein. 

Thibault (dtA ainfi que l'hiftoice nomme 
. ce jeune Chevalier ) ne fat pas plutôt à U 
cour du Comte , que la liberté de faire là 
fienne à la Princeffc, lui en laifla voir toutcfs 
les beautés avec une admiration qui fit bien- 
tôt place à l'amour \ & quoique la raifon s'y 
voulut opofer , en lui repréfentant qu'il n'é- 
toit pas en fituation de lever les yeux jufqu'à 
cette Princeflc , il fallut céder à fa paffion ; 
tnais pour fe punir en quelque forte de cette 
erreur téméraire , il la condamna aux ri- 
..£U6iM:sd!uniîlenceitorncL - 

La Princefie école véritablement la ^plu^ 
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belle perfonne de fon tcms ; maïs elle n*ëcoit 
pas infcnfible , & fon efprit ctoit trop éclairé 
pour ne lui pas découvrir Teffet du pouvoir 
de Tes charmes. Malgré les foins de Thibault , 
elle connut le trait qui Pavoit percé , & s'a- 
plaudit en fecret d'une conquête aptes la- 
quelle fon cœur auroit foupiré : cependant 
les mêmes raifons qui forçoient Thibault à 
fe taire , la contraignirent à cacher fes fcn-* 
timefis,& leurs yeux feuls leur aprirent qu'ils 
Te trouvoient plus aimables que le reftant du 
monde , & feuls dignes de s'aimer. 

Comme les Souverains en ce tems-là étoient 
en grand nombre , ils avoient fouvent des 
guerres à foutenir les uns contre les autres» 
Le Comte de Pçnthieu étant le plus grand 
terrier , y étoît auflî le plus exporfé \ mais 
Thibault, par fa valeur & fa prudence, le 
pendit fi redoutable à fes voifins , qu'à me- 
fure qu'il agrandiflbit fes Etats , il l'en ren«> 
4oit toujours paifible pofleflfeur. 

Ses importans fervices angmentoient l'a«- 
xnitié du Comte , & l'inclination fecrette de 
la Princefle ; cependant une viâ:oirc écla- 
tante que Thibault remporta , & qui étoît 
de la dernière conféquence au Comte de 
Ponthicu , porta l*çftime & la reconnoif- 
fance de ce Prince à un tel degré , qu'au 
milieu de toute fa cour , & au bruit des 
acclamations du peuple, il embrafla cejeunp 
héros, & le pria de lui demander le prixde 
fes fervices , & que , fôr^cè le partagede fes 
Etats , il fe tiendroit heureux de lui pouvoir 
marquer {a tcndrefle & fa gratitude. 

Thibault , qui n av oit tien fait que »pour- 
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fe rendre digne de la paffion qui le dévoroît l 
enhardi par des offres fi généreufes ^ fe jecta 
aux pieds du Comte , en raffuranc que fou 
ambition étoit fatisfaite , puifqu'il avoir eu 
le bonheur de combattre & de vaincre pour 
lui -, mais que fon cœur étoit bien plus té- 
méraire & plus difficile à contenter , & que 
lui feul ofoit lui demander une grâce , de 
laquelle dépendoit toute fa félicité. 

Le Comte le preflTa de s'expliquer , & lui 
fura , foi de Chevalier , ( ferment facré dans 
ce tems-là ) qu'il n'y avoir rien qu'il ne fût 
capable de faire pour aflurer fon bonheur. 
Cette promeffe ayant remis Thibault du 
trouble où le mettoit la hardiefle de fes de- 
lîrs , j'ofe donc , Seigneur , lui dit-il , vous 
fupUer que je me déclare Chevalier de la 
PrinceCTe , & que je puifle la fervir & l'a- 
dorer ©n cette qualité. Je n'ignore point , 
Seigneur 3 la témérité de mes vœux \ mais 
s'il faut une couronne pour la mériter , laif- 
fez-moi la flatteufe efpérance que cette épée 
aflez heureufe pour avoir vaincu vos enne*- 
mis , animée & conduite par l'amour , me 
fera quelque jour un fort digne de la gloire 
où j'afpire. 

On ne peut bien décrire la joie du Comte 
de Ponthieu à cette demande ; il releva Thi- 
bault qui «'étoit toujours tenu à fes pieds , 
& l'embraflànt tendrement , je n'ai plus rien 
à fouhaitet , lui dit-il , mon fils , & je prie 
le ciel qu'il rende ma fille auflî favorable à 
vos voeux y que j'aurai de plaifir à les fatif- 
faire, A ces mots le prenant par la main , il 
le^gaduific à l'aparcement de la Princeffe. 
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Ma fille , lui dit le Comte , comme je n'ai 
rien de plus rher que vous , vous pouvez 
feule m'acquitter de ce que je dois à ce jeune 
guerrier. Son refpe<St pour vous ne lui fait 
demander que l'honneur d'être votre Che-. 
valier , & je viens vous prier de le recevoir 
pour époux -, il a trop de mérite & trop d'a- 
mour pour que votre cœur y foit infenfible; 
La Princefle rougit > baifla les yeux \ mais 
forcée à répondre , elle avoua que le choix 
du Comte lui étoit agréable, & qu'elle étoic 
foumifc à Tes volontés. Thibault la remercia 
de cet aveu favorable , en des termes qui 
marquoient également l'excès de fon amour 
& de fa joie. 

Le Comte ne voulut pas les faire languir 
dans l'attente d un bonheur qu'il avoir ré- 
folu : ainfi il ordonna les préparatifs de ce 
mariage dans le même moment , & peu de 
jours après il fe fit avec Une magnificence 
digne des objets de la fête. L'hymen d'accord 
avec l'amour ne fervit qu'à rendre leurs 
feux plus durables s la pofleffion , bien loin 
de les éteindre , parut être le flambeau qui 
les rallumoit : le Comte étoit charmé de leur 
union , & fon cœur avoir peine à décider 
laquelle il aimoit le plus de fon gendre ou 
de fa fille. 

Deux ans fe paflèrent ainfi fans être trou- 
blés que par le chagrin den*avoir point d'hé- 
ritiers , & quoique cela, ne diminuât en rien 
de leur amour , il leur fembloit que fa pcr- 
feârion confiftoit à en avoir des' fruits. 

Cette idée , qui commençoit à inquiéter 
Thibault:, le fit réfoudrc à Eure un vœu à 
Tome /. G 
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faim Jacques en Galice. Les hommes de ce 
fiede n'ctoieiit pas corrompus comme en 
celui-ci : le héros cherchoic à montrer fa 
piété autant que fa valeur , & ce qui paflc- 
roit pour foiblefle aujourd'hui , donnoic en 
ce tems-là un nouvel éclat à la vertu. 

On ne fut donc point furpris de la réfolu- 
tion que prit le vaillant Thibault, de faire 
le voyage de Compodellc j mais la Princeflc 
ne pouvant fe fépater d'un époux (^ cher j 
ne voulut y confentir qu*à condition qu'elle. 
lâCCompagneroit,& joindroitfes vœux aux 
fîens. Sa tendrcflc pour elle lui fit accepter 
avec joie cette propofition , &.le Comte de 
Pcnthicu , toujours occupé à fatisfaire fon 
gendre , fit faire un équipage digne^ de ces 
illuftreS pèlerins, voulant qu'ils fufl'ent ac- 
compagnés d'afTez de monde pour n'avoir 
rien à craindre dans leur voyage. Ils parti- 
rentj & l'efpoir de les revoir dans peu rendit 
leurs adieux moins touchans au Comte de 
Ponthieu. 

Il ne leur arriva rien jufqu'à une journé« 
de Compoftelle , où Thibault s'arrêta pour 
faire repofer la Princeflc. Ils couchèrent dans 
la meilleure hôtellerie du lieu , & le lende- 
main marin fe trouvant un peu fatigués , 
Thibault fit partir tout fon monde devant lui 
pour ne point perdre de tems , ne retenant 
près de lui que fon chambellan. 

Lorfqu'ils crurent avoir aflèz pris de re- 
pos , ils fe mirent en chemin \ mais ayant 
apris qu'il y avoir un endroit de la foret 
daiigercux à pafler , le Prince envoya fon 
chambellai^ pour faire revenir une partie 
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de Tes gens , afin d'éviter à la Prînceffe la 

^iyeur d'être feule à la traverfer. Cependant 

ils s'avançoient toujours , & leur malheur 

lies fit engager dans un chemin dont ils igno« 

roient les routes. Les voleurs , habitans de 

cette forêt , en avoient fait d'aifées , & d'un 

abord facile, qui condijifoient les voyageurs 

dans les endroits les plus impraticables , & 

qui les rendoient maîtres de leur fort. 

Thibault , trompé par ces aparences , prit 
une de ces routes fatales, croyant tenir celle 
par où fès gens dévoient le venir joindre \ 
maisil connut bientôt fon erreur en fe voyant 
attaqué par huit hommes armés de toutes 
pièces , qui l'entourèrent , & lui comman- 
dèrent de mettre pied à terre. Thibault étoit 
{ans armes ; mais fon courage ne lui per- 
mettant pas défaire attention fur l'état où il 
étçit , il rcfufa d'obéir. 

Un de ces brigands voulant l'y contrain- 
dre, quitta fon rang, & poufia à lui la lance 
baiflee -, mais Thibault la faifit en paflant , 
& la lui arracha avec force d'un bras accou- 
tumé à vaincre. Alors fe voyant en état de 
fe défendre , il piqua vers les autres avec 
une fierté héroïque j iljperça le premier qui 
ie préfenta , & faifant face à tout , il en tua 
un fécond \ mais en abattant le troifieme , 
la lance vola en mille éclats , & le mit hors 
de combat. Les cinq rcftans ^entourèrent , 
tuèrent fan cheval , le faifirent , & malgré 
fes efforts , fa réfiftance , & les cris doulou- 
reux de la Princelie ,, le dépouillèrent & le 
lièrent fortemeni; à un arbre y ne voulant 
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pas y difoicnt-ils , tremper leurs mains dant 

le fang d'un fi brave homme. 

La chaleur du combat & Pavîdîré de s'em-* 
parer des riches habits de Thibault , ne leur 
à voit pas permis de jetter les yeux fur la Prin- 
cefle \ mais n'ayant plus qu'elle à vaincre, fa 
beauté les frapa -, elle leur parut un butin 
plus précieux que ce qu'ils venoient de pren- ^ 
dre. L'amour n'infpire que de grandes cho- 
fes dans les belles âmes , & dans d'autres 
cœurs que ceux dé ces barbares , il ne fe fé- 
roit infinué que par la pitié : mais cette vertu 
leur étant inconnue , les charmes de cette 
malheureufe Princefl'e ne firent que redou- 
bler leur cruauté. 

La fureur & la brutalité leur fervant de 
flamme^ils s'en difputerem lapbfleflîon com- 
me d'un bien qui leur étoit acquis , & peut- 
être fe feroiçnt-ils armés les uns contre les 
autres , fi leur chef ne les eût accordés en 
leur permettant de partager avec lui des fa- 
veurs que les plus grands Princes àuroîent | 
voulu s'acquérir & fe conferver au péril de . 
leur vie. , | 

Quel fpedacle pour un époux î L'Infor- J 

tuné Thibault vit percer fon ame des traits 1 

les plus cuifans; outré de ne pouvoir fecou- ; 

rir ni venger celle qui; lui étoit mille fois ( 

plus chère que la clarté du îour , il conju- ^ 

Toit le ciel de le foire mourir de l'excès de fa 
douleur, puisqu'il ne vouloir pas que ce fut 
par le fer de ces brigands. -' 

Mais- qui peut bien- décrire le' défefpoît 
affreux de la trifte Princefle îElle s'arrachoic 
les cheveux, mcurtriflbit fon vifagc^prioit , 
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menaçoît , fe débattoit , & faifoît retentir la 
forêt de fes cris perçans , fans que les bar- 
bares changeaient de deflein. 

Jamais femme ne fouhaita d'être belle 
avec plus d'ardeur , que la Princeflfe defira 
pour lors de devenir affreufe: elle eût voulu 
aux dépens de fes charmes que fa tête eût 
pris la forme de celle de Médufe -, mais fes 
vœux & fes cris furent également inutiles: 
vîûime de la force & de la fureur , elle eût 
fubi toutes les horreurs de cet affreux facri- 
fice , fi un bruit fourd de chevaux & de voix 
d'hommes n'euflent contraii^t ces bourreaux 
à fuir. 

La frayeur înféparable des crimes leur fit 
abandonner leur proie , & fuyant d'une vî- 
tefle incroyable > la malheureufe PHnceflè les 
eut bientôt perdus de vue : mais fa fiincfte 
aventure , trop préfente à fes yeux pour fuir 
avec ceux qui en étoient les auteurs , trou- 
bla fi cruellement fon efprit,que fe figurant 
être devenue l'oprobre de la nature , Sc 

. croyant ne pouvoir plus infpirér que du 
mépris à fon époux , elle le regarda dès-lors 

/comme le plus cruel de fes ennemis. Témoin 
de fon infortune , fon imagination troublée 
lui fit croire qu'il falloit fe délivrer du fcul 
homme qui en avoit été le fpeâateur , &C 
qui feul la pouvoit publier ; frapée de l'idée 

• d'être indigne de fon eftime & de fon amour , 
le fien changea en haine & en fureur , & 
devenue aulîî barbare que ceux qui venoienc 
de la quitter , apercevant à fes pieds l'épée 
• d'un de ces voleurs mourans; elle s'en faifit, 
& courut le bras levé pour en ôter la vie à 
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fon malheureux époux ; mais peu accouni* 
mée à de pareilles aâions , le coup tomba 
fur les liens qui le tenoient attache , & lui 
donna la liberté de lui arracher le fer donc 
elle vouloir le percer. 

Il connut le fond de fa penfée , & n'em- 
ploya d'abord que la douceur pour la cal« 
mer. Si vous vouliez pénétrer , lui dît-il , 
dans un cœur tout à vous , vous n'y verriez* 
que de la douleur & de la pitié de votre 
malheur : de quoi puis-je vous accufer ? De 
quoi pouvez - vous être coupable ? Je fuis 
toujours l'époux qui vous adore 5 feul té- 
moin de votre infortune, je la cacherai aux 
yeux xle l'univers , & ne vous ferai -jamais 
apercevoir que je puitle m'en fouvenîr. Ne 
cherchez donc plus à publier ni^cre home 
par votre aveugle fureur 5 raflurez-yous , & 
par des ièntimens de douceur & de pitié , 
tachons à nous purifier d'un crime invo- 
lontaire. 

Un difcours iî fage ne fit nulle Imprefïîon 
fur l'efprit de la Princcllè; elle n'y répondofc 
que par les nouveaux efforts qu'elle faifoic 
pour lui arracher l'épée , & Tcn percer. 

Ce fut dans le tems de ce trifte combat 
que les gens de Thibault arrivèrent : ils s*é- 
toient auffi égaies , & avoient parcouru 
toute la forêt pour parvenir jufqu'à leur 
maître : c'étoit le bruit de leurs chevaux ,• 
quoiqu'aflez loin encore ^ qui avoit fait fuir 
les voleurs. 

La Princefle frémit de rage à leur vue, fe 
voyant hors d'écat d'exécuter fon dcifein , 5c 
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elle ne l'abandonna qu'en jurant à fon époux 
qu'il ne mourroic que de fa main. 

Il ne répondît rien à fes menaces ; le cœs'r 
pénétré de la plus vive douleur , il dit à fes 
gens qu'ils avoient été attaqués & volés par 
huit hommes , dont ils en voyoient trois 
étendus fur la place , & que le refte venoic 
de fuir au bruit qu'ils avoient faît en s'apro- 
chant ; il fe fit donner un habit , & ayant fait 
monter la Princcffe à cheval , il y monta 
lui -même , & arrivèrent à Compoftelle , 
fans qu'elle j ni lui , fe diflent une parole. 
Une profonde trifteflè fe faifoit voir fur leur 
vifage ; mais la PrincelTe avoit une efpece 
d*égarement dans les yeux , qui marquoit 
celui de fon efprit. 

Thibault la mit en arrivant dans une ab* 
baye , & fut fe jetter aux pieds des autels > 
non dans le même deflein , ihais pour de- 
mander au ciel la force de fu porter la cruelle 
aventure. Cet afte de piété étant fait , il re- 
tourna à l*abbaye prendre la Princefle , que 
rien n'avoit pu faire revenir à la raifon. 

Ils reprirent le chemin de Ponthieu , & 
-furent reçus avec une joie que leurs cœurs 
ne purent partager. Thibault fit encore Tes 
efforts pour prouver à la Princefle qu'il lai- 
molt toujours : mais voyant que toutes fes 
proreftations écoient inutiles , & s'étanc 
aperçu qu'elle cachoit la nuit un poignard 
pour trouver le tems de l'airaflîner , il prit 
un apartement féparé , & n'eut plus pour 
elle que les foins qui pouvoient dérober au 
. public la caufe de leur défunion , d'autant: 
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plus à plaindre , qu'il ne pouvoir cefler de 

I aimer éperduement. 

Cependant le Comte de Ponchîeu s*aperçut 
de ce refroidifTcment : on ne put le cacher 
à fa pénétration \ Thibault étoit accablé 
d'une mélancolie fecrette, la PrinceflTe ne fe 
montroit plus que rarement \ à peine levoir- 
clle les yeux fur fon époux lorfqu'ellè le 
voyoir. Le filence qu'elle afFeûoic , fes pa- 
roles mal rangées ^ lorfqu'elle étoit obligée 
de parler ; enfin toutes leurs allions mar- 
quant de l'altération , firent réfoudre le 
Comte à favoir de Thibault la caufc d'un 
pareil changement. 

Il s'en défendit long - tems ; mais preffé 
trop vivement par un Prince auquel il de- 
voit tout i il lui conta fon aventure fans ea 
rien oublier , & lui peignit fon amour fit 
Tinjufte fureur de la Princefle avec des cou- 
leurs fi touchantes, que le Comte en fut pé- 
nétré , & qu'il eut peine à retenir fon cour- 
roux contre fa fiWe. 

Il plaignit Thibault , le confola , & lui 

!)romit de parler à la Princefle y de façon à 
a faire changer de conduite : la votre , 
a jouta-t-il , eft fi fage & fi modérée , que je 
ne puis me lafler de l'admirer. Pour moi je 
vous en ai obligation , & je n'épargnerai 
rien pour ramener la Princefle à fon devoir , 
& i'efpereque, revenue de fon aveuglement» 
elle reprendra pour vous l'amour & le ref- 
pedt que mérite votre généreux procédé , 
Xit pouvant me perfuader que l'égarement 
de fa raifon tienne çoncte la folidité des. 
i;aiennes. 
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A ctfs mots il l'embraffa , & pafla à l'apar* 
teraent de la Princefle. Il la trouva aflîfe dans 
un fauteuil , le bras apuyé fur une table , 
& fa main foutenant fa tête , comme une 
perfonne enfévelie dans une profonde rê- 
.\erie \ fes femmes , autour d'elle dans un 
morne filence , fembloient craindre de la 
diftraire. Le Comte leur fit figne de fe reti- 
rer , & fe voyant feul avec elle : hé quoi l 

, ma fille, lui dit-il, n'avez-vous plus de con* 
fidcration pour un père qui vous a tant de 
fois marqué fa tendreflè , & ne vous verrai- 
je point lortir de cette humeur fombre & 
funefte qui étonne toute ma cour ? Je fais 
vos malheurs ^ votre généreux époux vient 
de me les avouer. J'en fuis pénétré ; mais je 
fuis encore plus fenfiblc au procédé de Thi- 
bault , qui , malgré votre aveugle foreur, ai 
confervé ce refpe£t , & pour vous , & pour 
moi , de ne s'en jamais plaindre , & de fe 
contenter de (e mettre à couvert de votre 

, înjufte emportement. 

A CCS mbt^ la Princefle levant des yeuic 
pleins de foreur fur le Comte , & le regar- 
dant d'un air à faire trembler tom autre 
qu'un père : quoi l dit^elle , Thibauk a eu: 
la hardieffè de vous révéler ce fecret ! 

Ah l Princefle , interrompit le Comte ^ 
parlez avec plus de retenue d'un hom me quL 
vous adore malgré votre injuftice & votre 
peu de raifon -, rentrez en vous-même; fan^ 
gez que vous avez aimé cet époux , que je 
ne vous ai point forcée â l'accepter, & ques 
votre aventure , toute finiftre qu'elle eft „ 

. tt'ayant point altéré, fa tendreflè. & foac^^ 
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me 5 vous lui devez par reconnoIlTknce 7^ 
même amour & la même confiance : je vous 
•en prie comme votre ami,& vous l'ordonne 
comme votre père & votre maître. Profitez 
de la pitié qui me parle en votre faveur ; 
craignez de m'irriter , & qu'après avoir agi 
en père , je n'agifle en (buverain. 

Ce difcours , bien loin d'adoucir la Prîn- 
cç,^t y redoubla fon égarement , Se elle fit 
voir tant de fureur au Comte, qu'il crqr qu'il 
falloît attendre un moment plus favorable 
pour la rapcller à la raifon.ll fortit ; mais 
Il ordonna qu'on la gardât dans fon aparte- 
ment , & qu'elle n'eût communication avec 
perfonne que fes femmes , & revint rrouvcr 
Thibault , auquel il conta te mauvais (uccè$ 
qa'il avoir eu : il ne perdit pourtant pas l'e^ 
poir y & ne pafla pas un jour , pendant près 
de deux mois , fans faire quelque tentative 
fur cet efprit troubléjmais tout étant inutile, 
& les excès de fa fureur ne feifant qu'aug- 
menter , le Comte fentit allumer la fienne , 
& fa patience fut tout-à-fait détruite , en 
aprenanr par un homme de fa cbur , qui 
ëtoit dans la confidence -y que la Princeflfe 
cherchoît à fuborner quelque domeftique 
de Thibault pour l'aflamner. Son courroux 
n'eut plus de bornes , & fans confulter da- 
vantage , il prit la réfolupon de délivrer fa 
famille d'une femme qu*il regardoit alors 
comme un monflre. Pour cet effet , fous 
prétexte de faire prendre t'aîr à la Princefli, 
& de l'entretenir plus facilement , il la fit 
monter avec lui dans une chaloupe, & lorf- 
qu'ils furent un peu a'vancés en mer ^ il U 
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fit prendre par les matelots , qui la mirent 
par fon ordre dans un tonneau préparé pour 
cela , Te fit reboucher , & jetter dans la mer. 
Après cette cruelle expédition il fe fit mettre 
à terre. 

Mais hélas \ que devint Thibault, lorfque 
le Comte y encore plein de fa fureur , lui 
conta ce qu'il venoit de faire ! quelle fut (a 
douleur, & quels reproches ne fit-il pas à ce 
père barbare l II courutà l'endroit fatal qui 
avoit fcrvi de tombeau à l'infortunée Prin- 
ceflTe ; mais ne trouvant rien qui lui donnât 
refpoir de la fauver , il revint à Ponthieii 
dans un état digne de pîtîé. 

La jeunefle de cette Princefle qui n'avoît 
que vingt ans , & fa beauté miraculeufe lui 
revenoient fans cefle dans refprît, & il fe trou- 
voit le plus malheureux de tous les hommes 
de ne pouvoir venger fa more. 

Le Comte de Pomhîeu ne fut pas long- 
tems fans fe repentir de cette adion , & fes 
remords devinrent fi vifs ^ que le malheû-p 
reux Thibault fe vit obligé de le confoler. 
Ce Prince crut qu'un fécond hymen & Tef. 
poir d'avoir un héritier diiîîpcroit le trouble 
qui l'agîtoit, & fâchant bien que fon gendre 
ne prendroit jamais d'autre engagement , il 
fe remaria , & fut aflez heureux au bout 
d'un an pour avoir un fils ; cependant fes 
remords & fa douleur ne celTere-nt pas pour 
cela. Sa fille revenoit fans cède à fa mémoi- 
re , & la vue de Thibault , qui étoit accablé 
d'une langueur mortelIe,augmentqit encore 
fon défelppîr. 

Ils paflerent près» de neaf ans dans cette 
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fituatîon , au bout defquels le Comte étant 
devenu veuf une féconde fois , prit là réfo* 
lution de fe croifêr avec fbn gendre & fon 
fils malgré fon adolefcence , & de faire le . 
voyage de la Terre-Sainte , efpérant expiée 
fon crime par cette dévotion. 

Thibault y qui crut trouver une occafiott 
de mourir glorîeufement en combattantpour 
la foi y. faifit avidement cette propofition.. 
Tout Alt bientôt prêt pour leur voyage ; & 
le Comte de Ponthieu ayant laiflé le gou-^ 
vernement de fes Etats en des mains fidelles,.. 
ils partirent & arrivèrent heureufément à^. 
Jérufalem. 

Le Comte & Thibault s'engagèrent pour 
tin an au fer vice du temple , & dans cet ef- 
pace de cems ayant trouvé à fignal'er leur zèle 
& leur valeur , ils firent des actions d'une 
mémoire éternelle , & les infidèles ffentireiic: 
fouvent la force de kurs bras,& l'ardeur de- 
Ifeur foi. 

L'année étant écoi^lée , & leurs vœux ac- 
complis , ils s'embarquèrent à Acre pour 

' repaflbr en Ftance. Les vents leur furent fa- 
vorables quelques jours ; mais une tempête^ 
^es plus violentes ayant fuccédé au calme ^ 
ils fe virent battuî des vents & des flots avec 
une telle impétuofité , qu'ils n'attendoient: 
glus gue la mort , lorfque le vaifleau fut 
jistté lur les côtes d'Almérie , terre aparte- 
nant aux infidèles. Il fùc bientôt entouré des: 
barques & des brigantins des Sàrrazins , & 
comme le vaifleau étoit hors d'état de re- 
ipettre en mer , il l'étoit encore moins.de fé.» 
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te Comte de Ponthieu , le jeune Prince 
< fbn fils & Thibault furent faits prifonniers^ 

& menés dans les cachots. Tous les Chré- 
tiens de leut bord furent traités de la mênre 
forte : ainfi chargés de fers ^ils ne fortirenr 
^ d*un péril que pour rentrer dans un autre 

f qui leur annonçoit une mort inévitable. Ces 

^ héros s'y préparèrent avec une réfolution 

digne de leur courage & de leurs malheurs. 
Les infidèles cependant voulurent leur 
laifler la vie jufqu*au four où l'on célébroit 
k naiflTance du Sultan d'Almérie leur Sou- 
verain , Tufage de ce pays étant de facrifier 
les criminels ou lies Chrétiens dans cette fête, 
pour marque de réjouiflance. 

Ce moment arriva , & les ayant fait tîrcc 
au fort pour favoir celxii qui périroit le pre- 
mier , il tomba fur le Comte de Ponthieu.. 
Son fils & Thibault vouloient être préférée ; 
f mais tout ce qu'ils purent obtenir ^ jfiit dele^ 

j fiiivre ju (qu'au lieu de fon fuplke , & d'at- 

i tendre leur tour; 

V Toute la Cour du Sulran étoît aflembfée; 

! pour voir ce fpedacle 5 il y étoit préfent lui- 

! , même avec la Sultane Reine fon épduft ,, 

dont l'extrême beauté attiroit les yeux c{cs^ 

I* infidèles , lorfqu'ils en furent détournés par 

r l'arrivée des illuftres vîftimes qu'on alloit 

^ leur facrifier ; mais cette^ Reine , dont l'amc: 

étoit auflî parfaite que le corps , fut furprîfc 

de l'air majeftueux du Comte de Ponthieu , 

qu'elle ne voyoit encore que de loin : fa^ 

vieillefTe vénérable , & le mépris qu'il fem- 

Bloit faire de la rigueur de fon fort , la.con- 

taiaignirentà commander qu'on le fît apro^ 
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cher d'elle. Comme il éroir étranger , efle 
baiifa fo« voile , la coutume des femmes d^ 
ce pays n'étant pas de fc laiflèr voir à d'au- 
tres qu'aux Sarrazîns. 

A mefure qu'il avançoit , elle fè fentît 
agitée d'un mouvement de tendrefle, qu'elle 
n'attribua d'abord qu*à la pitié ; mais ayant 
envifagé le Comte avec attention . elle con- 
nut la caufe de {t% raouvemens (ecrcts , & 
faifant effort pour fe contraindre , elle de- 
manda au Comte qui il étoit,d'où il venoit, 
& par quelle aventure il étoit^pris ? 

La douceur de ceae voix porta iufqu'au 
fond du cœur du Comte , & par un mou- 
yement , dont il ne fut pas le maître , illuî 
répondit fans héfîter q*i'il étoit François , & 
de la Souveraineté de Ponthieu, Etes -vous 
feu.l ici , lui demanda la Reine > J'ai deux 
compagnons de mon infortune , lui dit-il , 
Madame : l'un eft mon gendre , & [autre 
mon fils. Qu'on les fafle venjr^ ajouta la 
Sultane. Comme ils avoient fuivi le Comte , 
on les eut bientôt amenés. 

Cette belle Reine les examina avec atten- 
tion , & ne croyant pas fe tromper dans fes 
. conjedures ^ elle ordonna qu'on fufpendît 
le (acrifice, & courut de fon trône à celui du 
Sultan , & fe iettant à fes pieds : Seigneur , 
lui dit-elle, fi jamais j'ai eu le bonheur de te 
plaire, & fi je puis compter fur ton amour, 
accorde-moi la vie de ces trois efclaves -, ils 
font de mon pays ; la pitié m'intereflc pour 
eux, & j'efpere que ta clémence fera récom- 
penfée par le mérite de ceux que je vais 
acuchcr à ton fcrvice^ 
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Le Sultan qui l'adoroit,la relevaf tendre- 
ment. Vous êtes maîtrefle de mon fort. Ma- 
dame , lui dit-il , comment ne vous la ren- 
drois-je pas de ces étrangers ? Difpofez-en , 
je vous les donne fans me réferver nul droi^. 
fur eux. La Sultane le remercia , & retour- 
nant vers ces illuftres captifs, elle leur an- 
nonça leur grâce , & ne voulant pas êti e té- 
moin du refte de la fête , elle leur ordonna 
de la fuivre dans fbn apartement. 

Alors fe voyant feule avec eux, elle fit un 
nouvel effort pour cacher le trouble de fon 
ame ; & prenant un air de fierté, que fa ma- 
jefté naturelle augmentoit encore : je vous 
ai fauve la vie , leur dit-elle , & vous pouvez 
juger que celle qui donne des preuves d'un 
fcmblable pouvoir, peut avoir l'autorité de 
vous remettre dans le même péril î aînfî 
donc , fongez à fatisf^ire ma curiofitc fur 
toutes vos aventures , fans m'en rien dé- 
guifer. Je vous donne jufqu'à demain pour 
vous y préparer ; je veux favoîr vos noms ., 
votre na.iflance , & quel étrange accident 
vous a conduits ici. Si vous êtes fînceres , 
attendez tout de mes bontés. 

Thibault , qui n'avoît ofé lever les yeux 
fur elle tout le tems qu'ils avoient été devant 
le Sultan? cherchoit par des regards pcrçans 
à démêler , fous le voiU qui la cachoit , des 
traits dont la beauté ne laifïbit pas d'éclater 5 
malgré cet obflacle y la gaze en étoit fi dé- 
liée , que tant de diarmes ne pouvoient jjas 
manquer de le pénétrer. Il fci>tit fon cœur 
ému , & cette Princefle excita dans fon ame 
des mouYcmens <|ui hxt avoiem été iuconuas 
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depuis la mort de ta malheureufe époafe; 
Attendri malgré lui , & plein du refpeél que 
lui infpiroit cette belle Sultane , il fe jetta à 
(ts pieds : pour moi , lui dit-il , Madame , 
ce ne fera point la crainte de la mort qui me 
fera conter mes malheurs 5 comme ils font* 
d'une nature à ne trouver jamais de foulage- 
ment , s'il m'étoir permis d'abréger ma vie ^ 
il n'eft rien que je ne fiffe pour la terminer, 
bien loin de la prolonger. Votre pitié nous 
l'a- fauvéè , & fi le trifte récit de nos aven- 
tures peut marquer notre reconnoiflance , 
foyez aflurée de notre fincérité. 

La fermeté de' la Reine eut peine à tenir 
contre un difcours fi touchant ; mais faifanc 
un!nouveJ effort: levez-vous, dit-elle, votre 
fort me touche, & m*intéreflè plus que vous 
ne pfenfez : le Sultan va bientôt paroîtrc , 
retirez - vous ; il ne vous manquera rien 5. 
remettez-vous de vos craintes & de vos fa- 
tigues , demain vous recevrez mes ordres^ 

A ces mots ayant apellé un efclave en qui 
elle a voit mis toute fà confiance: Saïde, J^uî 
dit-elle , conduifez-les , & faites-ce que je 
vous ai dit. Alors leur ayant fait figne de fe 
retirer, ils lui obéirent & fui virent rèfclave.. 
En fortant ils entendirent foupirer la Reine ^ 
ils foupirerent auffi ; & Thibault , qui s'é^- 
loignoit d'elle à regret, s'étant retourné pour 
la voir encore , apercevant qu- elle portoic 
un mouchoir fur fês^ yeux pour cfTuyéE (es. 
krmes , ne pue retenir les fiènnes» 

Saïde les cbnduifit dans un petit aparté- 
ment qui rendoit derrière celui de la Reiîte : 
il étoit compofé .4e trois pièces 7. au bwx: 
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defquelles étoît une galerie voûtée, où l'on 
ferroit les fruits qu'on préfentoit chaque 
jour à la table de la Sultane. Voilà , leur dit 
Saïde^ le feul fervice auquel la Reine veut 
vous occuper ; elle n'auroit pu vous mettre 
au (Il commodément y fans vous donner un. 
emploi qui vous aprochât de fa perfonne j 
aînfî vou* aurez foin de ces fruits , de les 
arranger avec art dans les corbeilles deftinées 
à cet ufage, & de les lui préfenter à fes repas. • 
Sous ce prétexte vous pouvez occuper cet 
apartement , & être fervis par des efclaves 
commandés pour cela. Ils feront fou mis à 
vos ordres , & vous ne le ferez qu'à ceux da 
Sultan Se de la Sultane. Voilà ce que la Reine 
m'a commandé de vous dire. A ces mops elle 
les quitta y Ôc les laifla dans une furprife in- 
croyable de tout ce qu'ils voyoient. 

Lorfqu'ils furent (ans témoins, Thibault,; 
qui ne pouvoit plus renfermer eh lui-même 
la foule des différentes penfées qui s'offroient 
à fon efprit , s*aprocha du Comte , & l'em- 
bralfant tendrement : quelle femme , lui 
dit - il , Seigneur t quelle femme eft donc 
cette Reine ! par quel miracle regne-t-elle 
fur des barbares? Eh queh fervices lui avons- 
nous rendus pour mériter des foins fi géné»- 
reux } Ah l Seigneur , que fa pitié me tou- 
che , & que je la trouve dangereufe ! Ah t 
ma chère Princefle , ajouta-t-il , vous feule 
excitiez autrefois tous les mouvemens que 
je fens dans mon ame. 

J'ignore , répondit le Comte , quel fera 
notre fort ^ & les deflcins de cette Reine. 
Ses bontés ne m agitent pas de la même force 
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que vous ; vous êces jeune , & votre cceur 

conferve un fond de tendrcflc qui le peut 

f>orter à des mouvemen$ plus impétueux que 
es miens ; cependant je vous avoue que j'ai 
fenti pour elle les entrailles d'un père , & 
que mille fois , en l écoutant , ma fille eft 
revenue à ma mémoire. Voilà mes fentimens; 
je les dévelope mieux que vous ne faites les 
vôtres, & je crains bien, mon cher ThibauU, 
que vous ne perdiez doublement votre li- 
berté dans ces lieux. Thibault ne répondit 
qu'en foupirant , & comme on vint les fcr- 
vir , il fallut cefler un entretien qui ne dc- 
matldoit pas de témoins. 

La Reine cependant , que les aventures 
de cette journée intéreflbient trop pour être 
tranquille , ne fut pas plutôt feule avec fa 
chère Saïde , que,s'abandonnant aux trans- 
ports qu'elle avoit cachés avec tant de foin , 
fon beau vifage fut baigné de larmes trop 
long-teiiis retenues, 

Saïde , étonnée de cet excès de douleur , 
s'étant mife à fes pieds ^ &c lui prenant les 
mains : hé ! quels font vos malheurs , Ma- 
damte , lui dit-elle ? Ces étrangers font - ils 
venus pour troubler la tranquillité dont vous 
commenciez à jouir ? Vous m'avez toujours 
honorée de votre confiance , ne puis-je fa- 
voir aujourd'hui la caufe de vos pleurs î 

Ah j ma chère Saïde , lui dît la Reine , 
ne te trompe point à mes larmes ; la joie , 
l'amour , la nature & la crainte me les font 
répandre , bien plus que la douleur. Cet 
époux fi cher , dont je t'ai parlé tous les 
jours i eft un de ces captifs à qui je viens de 
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fauver la vie : l'autre eft mon père, & le plus 
îeune des trois eft mon frère. L*horreur d'a- 
voir vu mon père expofé au fuplice pour 
le divertiflement d'un peuple dont je fuis ta 
i Reine, ma pénétrée de la douleur la plus 

V vive , & je ne comprends pas comment je 

n'ai pas perdu la raifon une féconde fois : 
mon époux. deftiné au même fort , fa mé- 
lancolie , l'état fournis où je l'ai vu devant 
moi, les regards pleins d'amour, & dont un 
feul faifoit autrefois tout le bonheur de ma 
vie , ont déchiré mon ame dans les endroits 
les plus fenfibles. Je n^ai ofé me découvrir y 
je veux même favôir leurs fentimens avant 
que de le faire , & l'effort que je me fuis fait 

f)ar.cet excès de prudence , caufe à préfent 
es pleurs que tu me vois répandre. Garde 
mon fecret , ma chère Saïde, ôç ne m'expofe 

J)oint à trembler encorQ,pour des jours où 
es miens font attachés. 
Ne doutez point de ma fidélité , Madame , 
\xx\ répondit-elle , elle eft inviolable 5 ma re- 
ligion y VOS bontés que j'ai fi fouvent éprou- 
vées, la confiance dont vous m'honorez, 
m'attache à vous jufqu'au tombeau. Ces 
Aflurances firent plaifir à la Reine > & elles 
prirent enfemble des raefures pour être en 
-liberté d'entretenir le lendemain les illuftres 
"^ efclaves. 

Le Sultan qui fe fit entendre , contraignit 
cette Princefle à finir une converfation fi ia- 
térelfante. Ce Prince , qui n'avoir pour tout 
défaut que d'être Sarrazin , l'aborda avec cet 
air content que donne le plaifir d'en avoir 
fait. Hé bien ^Madame, lui dic-il, avez-vous 
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qifclque fujet de douter de mon amour ? & 
puis-je me flatter que ce que je viens de faire 
détruira la triftefle qui trouble depuis fi long- 
tcms votre repos & mon bonheur > Je vous 
dois tout , Seigneur , lui dit la Sultane , fie 
]t ne vais m'attacher qu'à vous marquer ma 
reconnoiflance. 

Le Sultan , charmé d'avoir trouvé un« 
occafion de lui plaire , l'entretint encore 
quelque tems de fa paflion ; après quoi il 
l'inftruifit qu'il fortoit du Confcil ^ où l'on 
a voit pris la réfolution de s'opofer fortement 
aux irruptions qu'un Prince de fes voifins 
faifoit dans (es Etats y 6c que la guerre alloit 
être déclarée dans les formes. Cette nouvelle 
fit naître une penfée à la Reine, qui lui réuC- 
fit ; ôc voulant profiter de la difpofition où 
étoit le Sultan de lui tout accorder , le ciel , 
lai dit-elle > me fa vorife d'une façon extraor- 
dinaire, en me donnant un moyen de re- 
connoître vos bontés. 

Un des captifs. Seigneur , dont vous m'a- 
vez fait préfent , eft le plus brave homme de 
fon tems , ôc je fuis aflurée de la viftoire , fi 
vous lui donnez la liberté de combattre vos 
ennemis. Le Sultan lui opofa^la différence 
des religions , & le peu d'aflùrance qu'il 
pourroit prendre fiir la fidélité d'un Chré- 
tien. Je vous en réjîonds , lui dit la Reine 
avec précipitation ; je vous fervirai de gage 
de fa foi , & pour vous en mieux affurer , je 
garderai les deux autres captifs qui lui font 
extrêmement chers , pour otage de la parole 
que je vous donne. 

Le Sultan lui accorda ce qu'elle demaj|-« 
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<k>ît avec tant d*ardeur , la laiflant maîtrelTe' 
abfolue de faire ce qu'elle voudroit , & fe 
retira dans fonapartement bien plus fenfible 
à la joie de lui pouvoir prouver fon amour; 
qu'il n*étoit inquiet du fuccès de la guerre. 
> Cette belle Reine pafla la nuit dans des 

^ mouvemens bien difïerens. L'amour avoit 

repris de nouvelles forces ; la nature , qui 
s'ctoit quelquefois révoltée par le fouvenir 
de l'horreur du fuplice où elle avoit été ex- 
pofée , reprenoit fon empire , & elle n'étoit 
occupée que de la crainte de n'être ]f>as alïez. 
aimée pour être reconnue avec joie. 

Les Comtes de Ponthieu & de Saint-Paul 
n'eurent pas une nuit plus tranquille. Thi- 
bault fe fentoit agité par le trouble que donne 
lia amour naiflant ; il s'en faifoittm crimes 
&he fe trouvoit moins coupable que lorfque 
fon imagination lui rapelloit Iç port, la taille 
& le fon de la voix de la Prrnceffe de Pon- 
thieu '. il lui trouvoit tant de reflcmblance 
avec la Reine , qu'il n'a^cufoit que cette 
conformité de la vivacité de fes fentimens, 
Le Comte de Ponthieu étoit dans le même 
embarras fur les fiens , quoiqu'il fût bien- 
afluré que l'amour ne les caufoit pas. Per^ 
fuadé d'avoir donné la mort à fa malheu- 
xeufe fille , il ne s'imaginoit pas que nul mi- 
• racle l'eût pu fauver. Cependant la tendreflè 

que la Sultahe lui avoit infpirée étoit fi con« 
forme à celle qu*il avoit pour fon fils ^ que 
fon étonnement étoit inconcevable. Ils paC 
fercnt la nuit dans ces différentes occupa* 
tions , & le jour qui parut leitr en prefcri* 
nranç d'autres ^ iU le levèrent , & fe mirent à 
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préparer les fruits de la Reine , en attendant 

fcs ordres. 

Ils ne furent pas long-tems fans les rece- 
voir. La fidelle Saïdc vint leur dire que la 
Sultane les deraandoit > & qu'ils aportaflènc. 
lescorbeilles.Cc commandement fut promp- 
tcment exécuté , les raouvemens fecrers qui 
les agitoient leur donnant une impatience 
de la revoir , qui animoit jufqu'à leurs 
moindres aâions. 

Saïde les introduifit près d'elle, & les cor-^ 
beilles ayant été portées fur une table d'al- 
bâtre ^ la Sultane à demi-couchée fur un ri- 
che fopha , vêtue elle-même d'une magni- 
ficence incroyable , éclatante' d'un nombre 
infini de diamans > & fon voile ne cachant 
qu'une partie de fon vifage , après avoir 
examiné ces efdaves un moment : lié bien ,. 
leur dit-elle, êtes- vous prêts à me fatisfaire > 
Il feroit inutile de me rien cacher , je fais 
déjà qui vous êtes. Parlez , Comte de Pon- 
chieu , dit- elle en s'adreflant à lui , & m'a- 
prenez par quelle aventure vous êtes dan$ 
ces lieux. 

Le Comte fut extrêmement furpris de 
«'entendre nommer , & voyant qu'il n'étoit 
pasqueftion de feindre, il conta Ion hiftoire 
avec (incérité ; mat^ lorfqu'il fut à celle de 
fa fiUe^ fes fanglots interrompirent mille fois 
ion récit : il n'en oublia nulle circonftance » 
& avoua le crime qu'il avoir commis en lui 
donnant la mort-; mais hélas ! ajouca^^t41 » 
de combien dp remords n'ai-je pas été dé- 
chiré depuis ce fanefte jour l toute ma ten- 
diaific^s'ed renouveliée avec plus ..de (gcae 
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que jamais , & j'ai louhaité cent fois que 
cette Piincrue revînt au jour pour être té- 
moin de l'excès de ma douleur. Alors il lui 
dit les \Krux qu'ils avoicnt faits , leur voyage 
à Jérufalem, leur retour , la tempête , leur 
efclavage , Se la mort à laquelle ils a voient 
^ étédeftinés. 

Voilà , Madame , continua-t-îl , un récit 

I fidèle de nos malheurs , & malgré leur cx- 

! ces , ils font bien adoucisT)ar rintérêt que 

votre bonté vous y fait prendre. En effet i 

la Sultane étoit baignée de pleurs -, elle fut 

même quelque tems fans pouvoir parler. 

Je ne le cache point , dit-elle -, enfin votre 

récit m'a vivement touchée , & je plains 

j extrêmement la Princeffe de Ponthieu : elle 

étoit jeune , la raifon auroit pu lui revenir , 

& le généreux procédé de fon époux l'auroit 

fans doîite ramenée à fon devoir. Vous avez 

reçu du ciel le châtiment de votre cruauté , 

il n'eft plus tems de vous la reprocher ; mais 

, de quel œil verriez-vous cette Princefle^fi , 

I .par un miracle que -je ne conçois pas , elle 

( avoît évité la mort ? Ah ! s'écria le Comte , 

\ comme un père qui ne voudroit employer 

fa vie qu'à rendre la fienne heureufe & foc- 

tunée. Et vous , dit-elle à Thibault , qu'elle 

vit tout couvert de larmes, cette épouic vous 

^ feroit-elle encore chère ? lui pardonneriez- 

vous fcs égaremens ? lui rendriez-vous un 

r cœur feniîble & tendre ? enfin l'aimeriez* 

l vous encore ? N'en doutez point, Madame , 

lui dit-il avec une voix entrecoupée de fou- 

pirs , fa préfence feule pourroit faire mou 

: po;ihcur. 
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Recevez-la doilc , lui dit-elle alors en fe 
Mettant dans Tes bras , & levant tout-à^faic 
fon voile. Vous la voyez cette époufe in- 
fortunée ; c'eft cette fille , ajouta-t-cUc , en 
courant à Ton père > qui vous a coûté tant 
de pleurs ; reconnoiflez - la , Seigneur y & 
que fa yue ne puifle diffiper la tendrefle que 
vous venez de lui marquer ne la connoiflant 
pas. 

Qui peut bien exprimer la joie & l*étonne- 
ment de ces illuftres perfonnes ! Leurs yeux 
iè deflillerent , leurs mouvemens fecrets (è 
déveloperent) ils la reconnurent pour époufe 
& pour fille. Thibault étoit à fes pieds en lui 
baifant les mains qu'il arrofoitde fes larmes ; 
tandis que le Comte la preflbit dans (t^ bras 
fans pouvoir dire autre chofe que ma fille y 
ma chère fille. Le jeune Prince baifoit fa 
robe,& Saïdc, attentive à ce touchant fpec- 
tacle , ne pouvoit retenir fes pleurs. 

Enfin la furprife ayant ceffé , ce langage 
muet fit place à tout ce que l'amour & la 
nature peuvent infpirer de plus tendre. La 
belle Reine embrafTa encore Thibault y 6c 
lui marqua un retour de tendrefle fi parfait > 
que la iienne reprit fa première force , & 
s'offrit à fon cœur avec les charmes de la 
nouveauté; la Reine fit trêve à fes touchan- 
tes carefles pour les partager avec le jeune 
Prince de Ponthieu , qui ne ceflbit point 
d'embraflèr fes genoux : elle le prit entre 
fes bras , & quoiqu'elle ne le connût que 
par le récit que fon perc venoit de faire , ia 
jeunefle & fa beauté l'avpiem iutérclfée pour 
lui du premier jour, 

Aprêî . 
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Après avoir fatisfait à ces premiers tranf- 
ports , il cft tcms , dit la Sultane , de vous . 
inftruire de mes aventures. Le Sultan cft 
occupé aux préparatifs de la* guerre quil eft 
obligé de foutenir , & nous avons la liberté 
de nous entretenir fans crainte d'être inter- 
rompus. Alors les ayant fait afleoir , & 
Saïde s*étant mife en dehors du cabinet pour 
-avertir en cas que quelqu'un de fufpeft pa- 
rût 9 la belle Reine commença fon difcours 
en ces termes , en s'adreflant au Comte de 
Ponthieu. 

Je ne veux point vous rapeller la caufe de 
ma mort : elle vous a été trop fenfible , & 
' la perte de ma raifon trop connue , pour 
remettre devant vos yeux de fi triftes objets. 
Je vous dirai feulement que j'ai bien conna 
depuis que l'excès de mon amour avoir fait 
fcul le trouble d^e mon efprit , & que , pré- 
venue de l'idée de n'être plus digne de celui 
de mon époux , m'imaginant le voir fans 
ccfle me reprocher mon malheur , & cher- 
cher i fe défaire de moi , la raifon m'a voie 
abandonnée au point de fouhaiter fa mort» 
comme le feul moyen de me rendre le 
repos. 

J'étois fi fort remplie de cette penfée » 
que j'écoutai l'arrêt de ma mort comme un 
coup qui venoit de lui ; le trouble de mon 
efprit m'empêfihade fentir l'horreur de mon 
fuplice 5 & vous pouvez vous fouvenir , 
Seigneur , que je ne fis nul effort pour ni'en 

f garantir , étant dans une cfpece d'anéantif- 
ement qui tenoit plus de l'imbécillité que de . 
rétonnement. J'ignore quelle route & quel 
Tme 1. H 



I70 Les Journées 

chemin put prendre mon funefte vaîlTcaU ,' 
& combien d'heures il mit à faire fon trajet. 

Je fais feulement que je me trouvai dans 
un vaifleau véritable, au milieu de quantité 
de gens inconnus , emprefles à me faire re- • 
venir j mais ce qu'il y a de plus furprenant , 
c'eft la raifon & la mémoire qui me revin- 
rent à Tinftant , foit que ce fût un effet or- 
dinaire aux aproches de la mort , foit une . 
propriété des flots , ou , pour en mieux ju- 
ger ,. un ouvrage de la providence. 

Tout ce que j*avois fait , dit & pcnfé , 
revint à monelprit , & je me trouvai (î 
coupable envers vous & mon époux , que 
le premier figne de vie que je donnai à mes 
libérateurs , fut une abondance de pleurs fi 
excertive , que je penfai en être fuffbquée \ 
elle fut d'autant plus violente ^ que je n'a- 
vois pas verfé une larme depuis notre retour 
à: Poaithieu, On prit tant de foin de moi « 
& on me fit tant de remèdes , que fans faire 
cefler ma douleur , on ne craignit plus pour 
ma vie. 

Les gens du vaifleau avoîent mis près de 
moi une jeune fille extrêmement aimable ; 
fon attachement à me foigner étoit fi grand , 
que je ne pus me difpenfer d*y faire atten- 
tion. Comme c'ctoit la feule femme qu'îl y 
eut avec ces gens , je ne pouvois prendre 
confiance qu'en elle. 

Lorfqu'elle me vit plus tranquille , elle 
m'aprit que nous étions avec des marchands 
Flamands qui alloient trafiquer au Levant ; 
qu'ayant vu flotter mon extraordinaire tom- 
beau , l'clpoir d'y trouver de quoi s'enrichit 
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les avoît portés à s'en fàîfir ; qu'ils Tavoient 
îtiré à bord de |eur vaifleau , & que l'ayant 
ouverç , ils avoient été furpris de n'y voir 
^ju'une femtne richèmcrit vêcuç ; qu'ils m'a- 
voietit d'abor4 crue tnorte •; étant cxtrême- 
«lent çnflée; mais que m'ayant mife au grand 
«ir , une cfpece de mouvement du- côte du 
;Coeur leur ayar^t donné l'efpoir de mefecou- 
rir ,;îls avoicnt employé tous les -^remèdes 
j)ropres à me fauver la vie ; qu'y écànt par- 
venus , & ayant découvert en rtdi quelque 
beauté > ils avaient) formé le dcffein de tirer 
<ie la perte de ma liberté de quoi fe cônfoler 
de n'avoir trouvé que moi dans le tonneau. 
C'eft dans cette intention , ajouta cette 
jeune fille , que nous voguons pour arriver 
à Almérie , où ces marchands prétendent 
vous vendre au Sultan^ui y règne. Il y a fix ' 
fïiois qu'ils m'ont enlevée fur' les cotes de 
France , mon pays natal, dans le même def- 
fein-, mais je prévois , Madame , que votre 
beauté me garantira d'être expofée aux defirs 
du Sultan : cependant , comme il m'eft im- 
poflîble d'éviter l'efclavage,j'ofe vous fuplier 
de ne pas foiifïrir qu'on me ftpare de voùs^ 
Le Sultan d'Almérie vous achètera fans dou- 
te : faites qu'il m'achète avec vous , & que 
je ne porte des chaînes que de yoé ttiaini. / 
Je fus touchée de cette prreré, & me qroa- 
vant forrfçulagée d'avoir uneFrançoîfe avec 
moi , je lui promis que , quel que fût mon 
fort , elle le partagetûit : mais ce qu'elle ye- 
Jioit de me dire medonnant de l'inquiétudev 
je fis pricric principal du vaifléau de me venir 
parler. 

H X 
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Je commençai par le remercier du fecours 
qu'il m'àvôit donné, & voulant l'engager paf 
refpoir de la récompenfe , je l'affurai qu'elle 
feroit au-dcflus de les efpérances , s'il vou- 
loit me mettre fur les côtes de France. Il mt 
répondit qu'il ne doutoit pas de ma géné- 
rofité , ni que je ne fuflè une perfonne aflei 
confidcrable pour le bien payer du (crvicc 
qu'il m'avoit rendu ; mais qu'il n'étoit pas 
le maître de fuivre (on inclination en laifânt 
ce queje fpuhaitois j qu'il devoir compte de 
tout à fes ccHnpagnons ; qu'ils ayoient réfbltt 
de me vendre , avçc la jeune Françoife ^ au 
Sultan d'Almérie ; qjae c'étoit un gain fur 
pour eux , au lieu que l'effet de mes promef- 
les leur paroîtroit incertain ; & fans vouloir 
m'écouter davantage , il fut rejoindre fes 

, compagnons. 

^ Il mç fut impofïîbie de le faire changer 
de fentin^ent , & je me ,Viis contrainte de 
m'abandpiiner à ma def):inée. A mefure que 
ma raifon fe rétabliffoit , ma tendreffe pour 
mon cher Prince reprenoit fbn empire. Je 
fentis mes malheurs dans toute leur étendue^ 
& mon défefpoir n'auroit peut-être point eu 
de bornes fans les difcours fàges & confo- 
lans de ma jeune compagne. Malgré (qs foins 
je tombai dans une langueur qui effraya le^ 
marchands > dans la crainte que. je ne per^ 
difïe l'éclat dont ils prétendoient tirer leur 
' profit. Ils abordèrent, à Almériè , & fe hâ- 
tèrent de nous conduire au Sultan, Comme 
il étoit accoutumé au trafic de ces gens-là , 
il \^s reçut parfaitement bien , & parut fi 
cornent de leur prife^' qu'il nous acheta , 
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' Sâïde &'moi >le double plus qu'ils n'avoient 
efpéré. ' 

Nous fumes conduites dans le palais des 
femmes du Sulcan. Il vint bientôt nous y 
trouver , & feus le malheur de lui plaire 
d'une façon fi extraordinaire , qu'il fembla 
que ce Prince regardât comme une affaire 
d'Etat de fe faire aimer de moi , & de me 
tirer de ma mélancolie. - . 

. J'apelle malheur ce qui auroit fait la féli*i 
cité d'une autre : car je dois au Sultan cette 
juftice , qu'il eft plein de mérite , & pofledc 
des vertus héroïques •, mais j'étois Chrétien- 
ne , & prévenue d'une paflion qui ne laif- 
foit point de place dans. mon cœur : ainfî je 
regardois fes foins comme le plus grand de 
mes malheurs. Ce Prince voyant mon atta- 
chement pour Saïde , nt^e la donna , ( Saïdc 
eft un nom que je lui ai fait prendre pour 
cacher le fien , ) & il me fépara du refte de 
(t$ femmes , en me faifant fervir en Reine/ 

Tous ces honneurs redoubloicnt ma pei-» 
ne \ cependant la foumiflion du Sultan me 
fît efpércr que , puifqu'il n'employoit pas la 
force pour me (oamettre à fes volontés , le 
rems le guériroit , & que quelque nouvel 
objet le détourncroir de? fa paflîon. Je me 
trompois 3 fon amour augmenta tous les 
jours^, & quelles que fuffent mes rigueurs > 
le même refpcâ: accompagna Çts avions. 
^ J'avois une entière confiance en Saïde \ 
je lui contai mes malheurs , & lui marquois 
la répugnance que j'avois à recevoir les foins 
du Sultan : mais enfin ce Prince , accablé dés 
murmures de (t% fujets ^ qui ne pouvoient 

H j 
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aprouvé» qu'il eue tant decon(îdéra«îon pour 
une Chrétienne , fans la contraindre dii 
moins à changer de religion , fe réfolut à me 
parler plus fortement qu'il n'avoir fait. Ma 
réfiftance avoit duré un an : il crut m'avoîr 
affez marqué de relpcâ: en me kiffant un 
tems fi confidérable. 

Il vint donc me trouver un jour , & me 
voyant dans une trifteffe extrême: Madame^ 
me dit-il , c'eft à regret que je me vois con- 
traint de fortir des bornes que je m'étoîs 
prefcrites.pour toucher votre cœur ; mais il 
faut vous réfoudre à recevoir ma foi , ou à 
changer de religion publiquement : tout 
mon pouvoir ne peut vous garantir des Xoït 

3ui. forcent les femmes qui iont renfermées 
ans ce pal^ ^ fuivre la notre. Je vous 
adore y Se quoique je duflc vous obliger à 
ce changement , je Y€mà promets de ne vou» 
y pas contraindre , fi vous voulez recevoit 
ia couronne que je vous^ offre. Mes fujets & 
toute ma Gour feront perfuadés que vous 
vous ferez rendue de notre religion , fi vou^ 
voulez m'acccptér pour époux , fans en 
vouloir dé plus fortes preuves , &c vous 
ferez libre de fuivre en fecret celle que vous 
craignez de quitter. C'eft le feul moyen de 
vous garantir de la foreur d'un peuple, qui 
ne refpeftp pas même fon Souverain, quand 
il eft animé. Je voudrois que mon amour 
& ma foumiflîon vous engageaflènt à cette 
i^ion , plutôt que la craint-e ; mais j'cfperê 
que le tems amènera dans votte cœur les 
fentimens qui doivent faire ma félicité Se * 
votre bowheura » 
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Je ne pus retenir mes larmes au difcours 
du Sultan. L'alternative me parut terrible : 
cft-il poflîble. Seigneur, lui répondis -je, 
que de tant de beautés qui vous lorit foumî- 
les-, vous n'en trouviez point qui foientplus 
dignes que moi de l'honneur que vous vou- 
lez me faire \ Si vous ne vous étiez pas at- 
taché à moi , vos fujets m'auroient ignorée. 
ConGdérez , Seigneur , quelle gloire ce (è- 
roit pour vous de vainCre votre arhodr,& de 
me faciliter les moyens de revoir mon pays* 
Quelle peut être votre félicite de vivre avec 
une femme que la force & la crainte vous 
auront foumife , & qui paffera la fienne à 
regretter fes parens & fa liberté ? 

Le Sultan fourît à ces paroles. On voit 
bien , dît-il , que vous ignorer votre fort. 
Vous êtes ici pour jamais -, lorfqu'oh y eft 
entré Une fois , Tefpoîr d'enfortir eft abfo- 
lument interdit: aînfi j Madame , vous me - 
devez quelque reconnoifTance du refpeéfc 
que je vous ai confervé , étant le maître de 
votre deftinée. 

Je le priai de me donner trois jours pour 
lui rendre réponfe : il me les accorda ; je le^ 
padai en prières ; mais enfin me voyant fans 
fecours , & fans nul efpoir de revoir ma pa- 
trie , que ma mort y étoit crue certaine , & 
que je n'avois nul moyen de vous donner de 
mes nouvelles ; perfuadée d'ailleurs que , 
puifque vous m'aviez voulu ôter la vie, voué 
ne voudriez rien employer pour me ravoir, 
je me regardai comme une perfonne aban- 
donnée fans reflburcea& la facilité de fuivre 
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m fecrec ma religion , me fit réfoudre à me 
raidre aux perfuadons du Sultan. 

Il revint au ix>ut de trois jours > & je Im 
dis que s'il me vouloit jurer de ne me jamais 
contraindre d'abjurer ma foi , j'étois prête à 
lui donner ma main« Sa joie fut inconceva- 
.ble y 8c quoiqu'il vit bien que je ne me ren- 
dois que par Timpoifibilicé de faire autre- 
ment , il m'afTura au'il m'en avoir obliga- 
tion , & me fit un ferment (acre dans fa loi 
de me laiflèr en fecret le libre exercice de la 
mienne , à condition que je me cacherois 
avec foin. 

Cette nouvelle fut bientôt publiée dans 
Almérie , & deftinée toujours à faire des in- 
fidélités forcées , je fus couronnée & procla- 
mée Sultane Reine avec une magnificence 
3ui auroit ébloui toute autre que la Ptincefïè 
e Ponthieu. Pendant cette cérémonie l'i- 
mage de Thibault ne me quitta point ; je lui 
parïois v je loi demandois pardon ; enfin j'ér 
toîs fi éperdue, que Saïde m'a dit depuis que 
î'avois plutôt l'air d'une ftatue ^ que d'une 
perfonne vivante. 

Pour Vous , Seigneur , je vous reprochai 
fouvent une cruauté , qui m'avoit conduite 
dans le préci{)ice où je me trou vois ^ il ne 
s'eft point pafl? de jour, depuisneaf ans que 
]c fuis unie au Sultan , que je n'aie verfé un 
torrent de larmes , & que je n'aie parlé de 
mon cher Prince avec la fidelle Saïde. 

Le Sultan m'a tenu parole : toute fa Cour 
me croit renégate^ lui feul fait la vérité; faiis 
me reprocher ma triftefle , il ne s'eft occupé 
c^u'à la diiliper. Le même refpedt & la méizie 
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Complaîfance om toujours accompagné les; 
adions y &, vous avez été témoins de mon 

1>ouvoir fur lui par votre vie qu'il m*accorda 
ans héfiter. Je vous reconnus auflî-tôt que 
je vous vis 5 & je me ferois fait eonnoître à 
vous dès hier , fi je n'euffe voulu m*aflurer 
que vous m'aimiez encore^ 

Voilà , continua la Sultane, la vie de cette 
inforronée : mais ce n'eft pas encore aflez , 
mon cher Prince , ajouta-t-elle , en s'adref- 
fant à Thibault y il faut , pour vous rendre 
votre femme & votre liberté y que j'expofe 
vos jours à de nofuveaux dangers. Parlez , 
vous fentez-vous capable de combattre pour 
m'arracher des bras d'un rival puiffant & 
redoutable , & votre amour fecondera-t-it 
votre valeur? Pouvez-vous en douter fans 
m'offenfer , lui répondit-il , & ne fuffit-il 
pas que Vous foyiez le prix du combat pour 
m'animcr d'un courage invincible îPrincefle^ 
continua-t-il , je vous jure , par le plaifir 
que j'eus de vous^ obtenir d*un père, par W 
félicité que i'ai goûtée d'être aimé de vous ,, 
par mes malheurs * & par la joie q\xt je reC- 
fens de vous revoir, que je^ne vous ai jamais 
aimée plus tendrement que je vous aime r 
ainfi donc .ne craignez point de vous explf- 
quer , & difpofez en Souveraine de mort 
bras & de ma vie, 

La Sultane fut charmée d'une fl tendre 

affurance , & n'ayant pioint de témoins fuf- 

^pe6b 3 elle embrafla encore ce cher époux y, 

. elle lui dit enfuite ce qu'elle avoir avancé 

. au Sultan. Il eft de la dernière importance , 

aioau-t'èl}e > que vous attiriez fa conâanse: 

Ks 
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par dejçramds fer vices, afin que mes dellein$> 
c.n réuÀRflent mieux. Le Sultan a déjà perda 
plufieurs batailles par l'ignorance de fcs 
Chefs , & û vous combattez pour lui , je ne 
doute point de la viftoire. Lorfqu'il vous 
verra les armes à la main , il ne pourra vous, 
refufer Ton eftime , & c'eft alors que je pour-i^ 
ïai exécuter ce que j'ai projette. 

Le Comte & Thibault aprouverent ce que^ 
là Reine avoit fait. Ce jeune Prince la pria, 
de faire enforte qu'il accompagnât fon beau* 
frère à Tarmée j mai s. cette Ptincefle lui dir 
qu'elle ne pouvoit fatisfaire fon courage hé- 
roïque , ayant promis au Sultan de le garder 
avec fôn père pour otage de la fidélité dcr 
Thibault» 

Après s'être encore entretenus long-tems, 
îa Sultane lc$ fit retirer , ne voulant pas que* 
le^^ltan les vît avec elle. Ce Prmce ne^ 
tarda pas à la venir trouver , & lui ayartf 
demandé fi (on btave captif étoit d'accord., 
de fes intentions : oui , Seigneur y lui dit-- 
elle , il brûle de te marquer, fon zèle , & de 
reçonnoîae, par fes férvices, les.obligatijons* 
que je lui ai dit que je t avois» • 

Le Sultan la pria de les faire venir tou^ 
ttois. Ils vinrent , & ce Prince , qui ne les; 
avoit prefque pas regardés , fut charmé de- 
Ibur bonne mine. La vieillefle du Comte luii 
înfpira de la vénération : là beauté du jeune 
Birincc lui donna de l'admiration ; mais Thi- 
bault , dont le port noble-, aifé:& rempli de 
gracef^^accompagnécsd'unebcauté mâle, qui 
ififpiroit à la fois l'amoux & lô rcfpeâ: i fit" 
Huître dansibxicœurune eftimegarticuliere.. 



ta Sultane , lui dit-il , qui vous a fauve la» 
vie par un excès de zèle pour moi ,. & d*ef- 
time pour vous , veut que vous Texpofiez 
pour mon fer vice ; votre air me donne une 
confiance entière: ainfi préparez-vous à par* 
tir après demain. Je vous ai fait agréer dans 
•mon Confèil pour Chef de mon armée. Mes. 
fujets font fi fatigués de leurs pertes , qu'ils 
ne trouvent point étrange que je cherche au 
les réparer par des moyens extraordinaires ;, 
& tout Chrétien que vous êtes , mes foldars: 
'VOUS obéiront avec joie , fi votre valeur fé- 
conde leur efpérance; 

Thibault aflura ce PVlnce de (on zèle Se 
die fa fidélité : après cela il reçut du Sultao» 
lies înftru étions qui lut étoient néceflaires j; 
& s'étant rétiré , il lui laifla la liberté de- 
rccevoir celles de la Sultane,, 

Il ne fat pas plutôt parti , que cette Prin-^ 
ccflê fe tournant vers Thibault : vous allez^ 
combattre lès infidèles , lui dif-ellfe : celît 
s'accorde avec notre religion ; mais^ tnorv 
cher Prince , accordez auflS mon repos avec 
votre courage ; combattez pour vaincre , & 
non pas pour mourir : fans manager les en- 
nemis , ménagez., votre vie ; c^eft d'elle que* 
dépend le bonhcuT de la mienne-, & fongez: 
que je ne vous-expofe que pour vous mieux: ' 
(au ver. Thibault là remercia de cette crainte^ 
obligeante , & lui promit de ne combattre* 
que pour fe mettre en état de la fuivre; 

Comme il étoit tems de fè retirer, ils quit- 
tèrent cette belle Reine. En rentrant dans^ 
Ibur apartemenr, Thibault trouva» une ve(fe- 
Êiperbe^fic un fabrc garni depierreries-donc: 
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le Sultan lui faifoli préfent. Il s'en para oant 
}e même moment, & fut au dîné de ce Prin- 
ce, qui le vit avec plaifir.Us parlèrent long- 
tcm s des différentes façons de faire la guerre , 
& le Sultan trouva fon captif fi confommé^ 
dans cet art , qu'il fut prefque afluré de la. 
\jdkoire y il le pféfenta aux princrpaux de fa 
Cour. Le refte de cette journée , & celle dit 
lendemain fuient employées à faire la revue 
Mdcs trou pes qu i et oient dans A lm€rie.Commc^ 
c'éroit La veille du départ de Thibault , il fit 
demander à la Sultane, par Saïde, la liberté 
de lui dire adieu fans témoins.. La Reine > 
qui le fouhaitoit autant qu€ lui , mit cette 
entrevue à la nuit : ainfi lorfque coût fuc 
tranquille dans le pulais , Saïde incroduîfit 
.Thibautt dans la chambre de la Sultane. 

Ce fuc4à que ces époux , plus amans que 
jamais , fe renouvellerenti les t€ndi*es afTu* 
rancesd'un amour éternel , & qu'oubliant 
fc refte du moale , ik s'abandonnèrent au 
plaifir de £e revoir ^ & au doux efpoir de fe 
réunir pour jamais. Us paflerent une partie 
de la nuit dans cettt agréable occupation ,, 
& le jour les y auroic furpris , fi Saïde ne fût 
\enue les avertir qu'il étoic tems de fe fépa- 
yer. La Sukan« pletita beaucoup : Thibault 
Gat extrêmement touché \ mais la raifon re- 
prenant (on empire , \\s s'embrafTerent , Se 
fe dirent adieu , en priant le ciel de les re- 
îpindre bientôt. Ce Prince fiit conduit par- 
les mêmes détours , & nul accident ne trou- 
bl'a la fatisfadbion qu'il venoit d'avoir. 

Itne fit pas plutôt jour > que Thibault, qui- 
ctoyoit ayaucct fou retour par la proj»£ti- 
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ihide de fi>n déparc , cmbrafla le Comte de 
Ponthîeu & fon beau-firerc, & recommanda 
la Sultane au Comte , en le priant de la 
quitter le nK>ms qu'il lui feroit poflSble j 
après quoi il fe rendit auprès d» Sultan pour 
recevoir (ts derniers ordres , & partit avec 
une aflfurance qui lui préfagcoit une victoire 
certaine. 

Pendant fon abfence l'a Sultane fit fi bieit 
par Tes intriga'es> qu'elle s'acquit une infinité 
de créatures , prêtes à tout entreprendre 
pour la fervir dans l'occafion. Elle fit reii^ 
dre auffi plufieurs fervîces par leur entrer 
mife au Comte auprès du Sultan , qui étoit 
venu à l'aimer de façon , qu'il ne pou voit fe 
paflèr de lui. Le Comte étoit grand chafleur, 
& le Sultan avoir une pailton violente pouc 
cet exercice ; ce qui faifoit que ce Prince 
mettoit le Comte de toutes (t% parties. Les^ 
nouvelles qu'on recevoir coup mr coup des 
viftoires que- Thibault remportait fur les^ 
ennemis y augmentoienc encore la. confidéw 
ration du Sultan pour ct% deux captifs. 

Trois mois s'écoulèrent de cette forre en 
^ intrigues du coté de la Reine , & en con- 

fiance de la part du Sultan ; mais la joie fut 
complette par la nouvelle du gain d'une ba=- 
taille déçifive que Thibault avoir donnéfe 
aux ennemis ; il les avoir taillés en pièces ,, 
tué leur Prince de fa main , & par cette vic- 
toire avoir conquis fes Etats., & repris ce- 
qu'il avoir envahi au Sultan. 

Ces. aâions éclatantes furent célébrées, 
dans Almérie par des réjouiflànces extrê^ 
jsies :. oa ne paÊloit que dé la valeur &l deas 
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obligations qu'on avoit à l'invincible captif. 
Pour lui , voyant qu'il n'avoit plus d'enne- 
mis à combattre y il fe hât^^ de mettre gar- 
ni(bn dans l'es places conquifes ; & ayant 
nommé par-tour des Gouverneurs fidèles , il 
revint triomphant dans Almérie. Lfe Sultan- 
k reçut comme fon dieu tutélaire. 

Ce que la Keine avoit prévu arriva. Le SuU 
%2Lïi rendit lar liberté à Thibault , & le preflW 
d'accepter là première charge de l'Empire 
en changcanr de religion ; mais ce Prince 
lui fit entendre avec rcfpeA qu^il ne pouvoir 
profiter de fes bontés , en-l'aflurant que tant 
qu*il auroit befoin de lui , il refteroit à fa: 
Cour. Ce refus^ bien loin; d'irriter le Sultan , 
kii donna encore plus d'eftime pour lui , & 
cet illuftre affrancni: devint fi confidérable i 
ta Cour d'Almérie , qa'il ne s'y faifoit plusi 
cien que par Tes avisw 

La Sultane voyanrréuflTr fi bien fôn pro^ 
jet y mit la dernière main à fon ouvrage ; elle* 
feignit d'être gtofle , & que l'air d'Almérie- 
lui étoit contraire. Un Médecin renégat ,, 
qu'elle, avoit gagné à force de bienfaits , 

''aflura le Sultan qU'il étoit dangereux pour- 
la vie de la Reine de ne la pas faire changer 
de lieu. Ce Prince alarmé la pria de choifir 
Tendroit qui lui plairoit le plus de fes mai^ 
fbns de plaifance pour allbr s'y rétablir. La^ 
Sultane lui en nomma une qui étoit fur les-» 
côtes , mais dont le chemin étoit par mcn. 
Le Sultan fit promptement équiper une ga- 

. 1ère 5. la Reine eut foin de là faire remplir, 
de gens qui lui ëtoient dévoués. 
X.O£fqu& tout fut prét^.elk fugUa le Sulcant 
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'dç permettre qu'elle fe fît accompagner dif 
Chevalier François pour la fureté de fa per- 
fonne. Pour le Comre de Ponthieu & fon 
fils , comme ils étoient à elle , elle n'eut pas. 
befôiti de permillîon pour les emmener. Le 
Sultan lui accorda tout, & elle s*embarqua* 
^vec fon père , fon frère & fon époux , enw 
menant aufli uh fiU âgé de fept ans qu'elle 
avoit eu du Sultan , & ta ndelle Saïde » 
Ikiflant à- Almérie une fille encore à la mau. 
melle. 

Le ciel paroilïant favoriifer leur deflèînv 
3s ne (e virent pas plutôt avancés en mer >. 
que nos guerriers, fécondés des créatures de 
Ta Reine,. contraignirent les forçats de ramer 
droit à Brindes , où ils arrivèrent heureufe- 
ment. La Princefle donna la liberté aux efcla- 
.ves Chrétiens qui étoient fur la galère , ÔC 
mit à leur place tous les Sarrazins , qu'elle- 
renvoya au Sultan ,.aveG ordre de lui reme^» 
tre la lettre fuivante,. 

La Pkincbssîb he PoNTHrEt^ 
\au Sultan d'Almériev 

Si je n'éVùis eu que ta génér^fMacBmbati^ 
ne y je faurois découvert U cduji de ma fuite , 
ferfuadee quetu^Vaumifavorifée plutôt qme^ 
de l'empêcher ; mais ton amour & ta religiàn 
.étant desî obfiacles invincibles , il m'a fallu 
employer U rufe pour fortir de tofk Empire^ fe 
ne te quitte point par sm efprii d'inconfiance^ 
Je fuis min époux , mon père & mon frère y 
qui font ces trois captifs dont tu m'avais ac-^- 
CdfïÂéla.w.iMon époux AXMt expoféJaJîennej 
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four fa gloire , celle de ton Etat , & la fâmi 
de ta perfonne y m'a acquittée des obligation^ 
que je te dois. Je fuis Chrûienne & Souverainr 
avant que d'être a toi ; aïnfi tu vois )t quoi 
mon rang & ma foi m'engagent. Je n'oublierai 
jamais l'honneur que tu n^as fait , & ma re^ 
-^onnoiffanccfera étemelle. Je te laîffie ma fille , 
que fon adolefcence m'a forcée d*abandonner : 
regarde-la avec des yeux de père. Te tefoubaite 
tout le bonheur que tu mérites , & prie le ciet 
avec arJeur qu'il te donne des lumières divines^ 
qui manquent à tes vertus. 

La Princesse m Ponthiext. 

Le Sultan vit b rctotir <fc la; galère , &: 
reçut la lettre de la PrîncelTe , pendant qu'elle 
continooit fa jroate pour fe rendre à Romr. 
Ce Prince fenrit une douleur inconcevable 
à cette nouvelle. Sotr défefpoir fut graiid ;. 
mais fa rai fon prenant le deiTus > il chercha 
à fe confoler , en donnant fes foins & fa 
tendrcflfe 4 la Prmcelfe (a fille. : 

Cependant nos illnftres fugitifs arrivèrent 
i Rome y où le Pape les reçut avec des hon-^ 
neurs extraordinaires , & après avoir r&on- 

, cilié la Princeflfc & Saïde à la foi Chrétierîi- 
nc , ils partirent comblés de prcfens & d'a- 
mitiés, & revinrent à Ponthieu* , où la joie 
de les revoit avec la Princeflc {èpeut mieux 
fcntir qu'exprimer. 
Le Comte de Ponthîeuétant mort qirelqœ^ 

, tems après , fon fils hérita de fes £tars \ mair 
ce jeune Prince n'ayant pas. fiurvécu de beau- 
caop à fon peie y laiila la Sûayecainecé. 4e: 



Pottthîeu à là Princefle fa fœur , qui , la 
tranfportant à fon époux , y gouvernèrent 
avec gloire , & dans une union parfaite. 

Le fils que la Princefle avoir eu du Sultan 
époufa une riche héritière de Normandie , 
defquek font defcendus les Seigneurs de 
Préaux ; & la Princefle , qui étoit reftée aa 
Sultan , fut mariée à un Prince Sarrazin , 8c 
c'eft d'une fille de cette Princefle que naquit 
ce fameux Saladin , Sultan d'Bgypte , fi 
connu & fi redouté de la Chrétienté. 

Je vous avoue , dit Uranie , voyant que 
Florinde avoit ceffé de parler > que cette 
hiftoire eft des plus furprenantes , & que j'ai 
peine à comprendre qu'il puiflè fe trouver 
tant de merveilleux avec le vrai. 

Pour moi , dit Féliciè ^ elle m'a faifie 8c 
touchée. La façon dont l'aimable Florinde 
i'a contée, ajouta Thélamont, m'a fait trou- 
ver des grâces dans les endroits les plus ter- 
ribles. Je vous jure, dit Orophane , que 
celui de la forêt ncA pas le moins difficile i 
décrire , & que j'ai tremblé plus d'une fois 
pour Florinde en la traverfant. Vous badi- 
nez, ditCamillej mais je trouve qu'elle nous 
l*a fait paflèr très - délicatement , & qu'elle 
nous a prouvé par-là que les unions les plus 
tendres ne font pas exemptes de trouble & 
de diflenfion. Cette hiftoire eft fort belle & 
fort bien contée , dit Orophane , & elle me 
donne occafion de me Ibuvenir de quelques 
particularités de la vie de Saladin , dont je 
vous ferai part. 

L'heure du dîné fit ceflèr cette converfar- 
tipn. On fut fe mettre à table en raifonnani: 
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fur les aventures de la PrincefTe de Ponthîeu. 
Le repas dura comme à l'ordinaire , & la 
compagnie n'en fortit que pour aller au ca- 
binet des livres. 

Quoiqu'on fe fut împofé pour loi de lire 
quclaue tems , on ne (uivoit pas cette règle 
à la lettre. Cette charmante foctéré ayant 
prctniërement établi la liberté , il y eut des 
jours où l*efprit& la mémoire lui foifrnirent 
des fujets de converfation. 

Thélamont fut le premier qui la com- 
mença. Puifque je ne vous vois pas trop dif^ 
fiofés , dit-il , à garder le filence qu'exige la 
eéture , & que ce cabinet eft deftiné pour 
rapottcr les traits hiftoriques , il faut que je 
vous en diïe un que je lus hier dans Athénée, 
qui me fit un plaifir que jeme doute point 
que vous ne fentiez comme moi. 

La plupart des Princes ne conviennent paJ 
fou vent de l'habileté de leurs Miniftres^leur 
amour- propre leur faifant rejettcr fur eux 
les fautes qu'ils font , & s'aproprier les cho- 
fes dans lefquelles ils ont réuffi. Philippe de 
Macédoine n'ctoit pas de ce nombre. Athé- 
née raporte que ce Prince , dans le fort de 
fes plus grandes affaires , faifant la débauche 
avec fes amis ^ donnra une marque authen- 
tique de fon eftime & de fa confiance pour 
fon Miniftre. » Buvons , leur dît ce Monar- 
» que , buvons j il fuffit qu'Antipater ne 
>* boive pas. 

Voilà , félon moi , continua Thélamont , 
le plus glorieux témoignage qu'un Souve- 
rain puiffè porter en ^veur d'un particulier^ 
Il falloir que Philippe regardât le mérite* 



d*A4itîpater , comme faifant une partie da 
fien, & qu'il fût perfuadé que la raifon de ce 
Miniftre fût encore plus^néceflaîre à l'Etat 
que la ficnne. Voilà un des traits de l'anti- 
quité qui m'a le plus frapé. Je trouve je ne 
fais quoi de libre & de naturel, & enfemble 
de noble & de grand qui me charme. Dans 
la chaleur du vin, dans la licence des feftias 
île ce tems-là , conferver aflèz de fang froid 
pour rendre raifon de fon emportement à 
ceux qui peuvent' le blâmer , & donner une 
louange fi remplie d'équité envers fon Mi- 
niftre 5 eft une preuve que , qui favoit faire 
la débauche de cette forte , étoit incapable 
de s'y oublier. 

Il falloir , dît Flôrinde , qu^e Philippe fôt 
îauffi grand Prince ^ qu'Antipiater étoit excel- 
lent Miniftre ; & cela prouve que quel que 
foit un grand Prince , il a befoin d'un boû 
Confeil. 

• Sans doute y reprît Thélamont , fi Agrippa 
h'avoit eu qu'un génie ordinaire , jamais 
Augufte n'eût été le maître du monde. Ce 
que dit Thélamont , répondit Orophane , 
eft très-jufte ; Augufte étoit fort au-deflus 
du grand dans les occafions les plus impor^ " 
tantes ; il y a même des traits marqués dans 
fâ vie , qui font voir qu'il tomboit dans le 
médiocre. 

Par exemple , lorfqu'il aprit la nouvelle 
de la défaite de fon armée en Germanie , 
commandée par Varron , » il s'arracha les 
9» cheveux , battit fâ tète contre les muraiU 
>» les , en criant : Varron y rends-moi mes. 
>* légions^ 
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Qaelie gloire pour Arminius d'avoir cofl^ 
traint le maître du monde à faire de fcmbla- 
bles extravagances ! & voyez par ce trait la 
difïerence du génie d'Augufte a celui de Phi- 
lippe. Le dernier fait voir le mérite de fpn 
Miniftre par grandeur d'ame,& l'autre, par 
fa foibleue , comble de gloire fon ennemi. 

L'opofé de ces deux traits eft tout-à-fait 
bien trouvé , dît Uranie , & pour ajouter à 
ce que viennent de dire Orophane & Thé- 
lamontde la foiblefTe d'Aogufte,j'ai lu dans - 
Suétone^que lorfqu'il aprit les déportemens 
de la Princefle Julie , il la condamna à la 
mort -, mais s'en étant repenti un moment 
après , il prit la réfolution du monde la plus 
ridicule ; il envoya un mémoire au Sénat > 
dans lequel il expliquoit pathétiquement la 
lionte& l'infamie de fa raaifon. Cependant 
la raifon lui étant revenue une féconde fois, 
& ayant pris la place de fa colère , il recon- 
nut la faute qu'il avoit faite \ &c Séneque die 
qu'il fe mit à crier à plufieurs repri(es : Je 
n'aurois pas fait cette faute , fi Mécénas ou 
Agrippa euflent été vivans. Voilà , dit Fio- 
rinde , une contrariété de fentimens qui 
marque bien le befoin qu'avoit Augufte.d'un 
Miniftre fage & éclairé. Cependant il eft des 
Princes qui ne font pas bien-aifes d'avoir 
près d'eux des génies fupérieurs. 

Emmanuel , Roi de Portugal , nous en 
fournit un exemple. Ce Prince ayant une 
lettre d'importance affaire , chargea u^ 
homme d'efprit de fa Cour d'y travailler. 
Ce gentilhomme s'étant acquité de fa corn* 
miflîon , fut porter fa lettré au Roi, Ce Mo» 
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«arque » après Pavoirjjùe , en tira une de fa 
poche , & les ayant comparées l'une à l'au- 
tre , il avoua que celle du courtifan étoit la 
meilleure, & qu'il s'en ferviroit. Le gentil- 
homme fit là-deflus des réflexions qui le por- 
tèrent à prendre fon parti. Il fut trouver un 
de fes amis , lui dit qu'il avoit mis ordre à 
fes affaires , & quil venoit prendre congé 
de lui. Son ami fui demanda la caufe d'un 
dépai:t fî prompt. Il n'y a plus que du péril 
pour moi à la Cour ^ répondit-il : » le Roi 
» fait que j'ai .plus d'efprit que lui. " La fuite 
prouva quil avoit pris le parti le plus fage : 
car Emmanuel le fît chercher dans l'inten- 
tion de le facrifier à fa jaloufîe. 

Il faut convenir, dit Félicie, qu'il efl très-* 
difficile de tien connoître les hommes > &;; 
que plus ils font dans un rang élevé, & moins 
on peut dévelçper les replis cle leur cœurt 
Un incime ami de Cicéron lui demanda utj 
jour ce qu'il penfoit de Jules-Céfar , aprè? 
qu'il fe fut rendu maître de la République, 
w Attendez, lui répondit cegrand Sénateur , 
» qu'il en foit paifîble poflefleur , vous en 
»> jugerez vous-même ; mais fouvenez-vous 
>> que le difciple d'Ariftote, fî fage, fi éclairé, 
»» devint emporté , débauché , fuperb'e & 
r cruel , lorsqu'il ne craignît plus rien. 

En vérité , dit Camille , il leroit honteu:^ 
pour moi d'être la feule qui ne pût raporter 
quelques traits de l'antiquité ; & puifquei 
vous avez tous parlé , il efl jufte que j'aie 
cion tour. Ce qui a le plus frapé Thélamont, 
e(k fa juflice que Philippe a rendue à foti 
Miniflre > 6c moi ce qui m'a le plus touchée 
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quoi us nous ont lurpau^^. , oc en quoi nous 
nous piquons le moirts de les 'n^îtér • fi quel- 
qu'un vouloir y^z::<:frttiàtl\ il pafleroLc 
pour ridicule. 

Qiuelle différence de la façon dont nous 
traitons l'amitié, avec l'exadtitude relîgicufè 
du tems de Xénophon I On s'en piquoic 
comme de la qualité la plus cffentielle à un 
fcomme d'honneur , & on cri tiroir autant 
de gloire que des vertus les plus éclatantes. 
Cet illuftre Athénien dit , en parlant des 
Capitaines Grecs ^ que les Perfes maflacre- 
tent fi perfidement : »* Ils mpururent après 
9> avoir vécu fans reproche , foit dans la 
» guerre , foit dans ^amitié. 
' Qui oferôit employer une femblable 
^^ipuarige dans les oraifons'funehres de ce 
tems-ci 3 & trou veroit-on quelqu'un en qui 
on put avoir la confiance que Cratez^^ce 
fameux philofophe , marqua, en mourant à 
• fes deux amis ? Par fon teftâment il laifl'a à 
l'un le foin de nourrir fa meré , & à l'aîltre 
celui d'élever fa fille ,. de lui donner une 
dot , & de la marier , éc qu'en cas que l'un 
des deux mourût , Il fubftituoir au dernier; 
vivant le foin de fa mère & de fa fille aux 
inêmes conditions. Unique & rare exemple 
d'une anîitié parfaite l Les deux amis de 
Cratez acceptèrent en plein Sénat fon teftâ- 
ment , & firent voir qu'ils étoient aulfi fcn- 
fibles à fa confiance , qu'ils étoient charmés 
de la pouvoir remplir. j 

I.a remarcjue de Camille , dit Thélamont , 



eft très-iuftc , & ce qui lui dontK un grand 
prix , c'eft que je fuis perfuadé qu'elle parle 
du cœur : car on ne peut être touché des 
effets d'une vertu , qu'on ne foit capable de 
la pratiquer. Vous me récompenfez fort ga- 
lamment , répondit-elle , du filence que j'ai 
gardé ^ & du peu que j*ai dit; mais je crois, 
ajouta-t-elle , que les matières férieufes nous 
ont allez occupés, & que nous pouvons pré- 
fentemenç profiter de la promenade. A ces 
mots la compagnie feleva , & fe rendit au 
bord de Teau. 

Orophane^quî prenoit toujours occafion 
d'attaquer Félicie fur les faits qu'on avoit 
cités , faifit celui de l'amitié. Il faut avouer » 
dit-il , que fi l'amitié eft une vertu , c'eft un 
gr^nd vice de n'en avoir pas , & que les 
belles qualités de Félicie font imparfaites ^ 
puifqu'elle n'a pas celle-là. 

Vous pourriez vous plaindre fans m'of- 
fenfer , dit - elle en fouriant , & vous ne 
devriez pas confondre l'amour avec l'amitié. 
Si je veux ignorer le premier , je me pique 
de l'autre au fuprême degré , & fi )'avois un 
hiftorien , je mériterois l'éloge que Xéno- 
phon donne à fes Grecs. Hé bien , s'il eft 
aînfi', lui dit-il , donnez-moi les moyens de 
faire Votre hiftoire , & par quelque marque 
éclatante de votre amitié pour moi , engagez 
ma plume à chanter vos louanges. Laiflez- 
moi vous parler d'amour , & m'entretenez 
de votre amitié ; par-là vous adoucirez mon 
efclavage fans bleflèr votre auftere vertu , 
& vous porterez ma reconnoiflance à faire 
votre éloge. - ' 
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En vérité , dit Thélamont , Oroph^uiti 
mérite bien qvie vous le traitiez avec vnoins 
de rigueiK y & vous verrez infenfibleixienr 
tons vos amis prendre fon parti contre vous^ 
fi vous n'avez plus d'humanité. Il eft cerc«ain^ 
ajouta Florinde , que le fort d'Orophanc 
nous intéredè tous , & je me range de fon 
côté. J'en fais de même y dit Camille y mon. 
humeur enjouée ne me permettant pas de 
voir fouffrir pcrfonne. C'en eft trop , die 
Félide , & je ne fais comment je pourrai me 
tirer d'un combat auflî inégal , (i Uranie ne 
fe range de mon parti. Uranie fourit , & ne 
lui répondit que par ce madrigal. 

L*excis de notre amour , autant que la fagefle » fc 
Nous fait mettre fouvent des bornes à nos feux : i 

On veut d'un tendre amant être toujours maîtrefiè , | 

Et l'on craint de le perdre en le rendant heureux. p 

• Quoi ! fur le champ * s'écria Félicie en 
rougidànt , vous eompofez contre moi ^ ma 
chère Uranie ! je ne m'attendois pas à cette 
trahifon. La compagnie fe divertit pendant 
quelque tems de l'embarras de Félicie , & 
aplaudit fort le madrigal d'Uranie. On le lui 
fit redire plus d'une fois , & malgré le dépit 
de fon aimable amie , on convint qu'elle 
dévelopoit abfolument le cœur dans ces 
quatre vers , puifque rien n'eft plus certain 
que la crainte de perdre l'eftime d'un homme 
qu'on aime , force fouvent les Dames à ca- 
cher leurs véritables fentimens. 

Comme on raifonnoit encore là-de(Ius y 
on leur vint annoncer l'arrivée d'Achante & 
4'Iphis 3 deux parens de Thélaimpnt. Uranie 

lej- 
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!ès ConntAS^k ; œats ils itoièhc inéonnos au 
Dcfte de la^compagmc. Thélamoht les ayant 
préitfnrés aAix, Dames i Urante lui demanda 
b elle devait leur vifice au hazard^oa de 
àefStin' prémédité^ Comme là iSncérité eft 
une marque de refpeA , Tépondic Achante 
d'un air eniouéj celui que nous vous devons. 
Madame , ne me perâiét pas de vous cacher 

Î^ue la chafTenOus procure l'honneur de vous 
aluer s elle nous a conduits fur vos terres , 
fie nous avons cru n*en devoir pas fortir fans 
firoas venir aflfarer. de noire profonde obéiÇ. 
laivce. La cha^e eft donc tdujouirs votre pa£< 
fioTi dominante ^ lui dit Thélamont ? Je ne 
eeâe point jd'étre le tnéme^ mon cher Thé* 
la^mont t tépondit-il ; libre ôc eûjoué , fani; 
.contrainte ^fans paflidii ^je ne trouve rien 
;d.e il amiifaoc que; la châflTei . 

Mais^ die Urame , ie fuia furprife qulphk 

-laic la cdmplaifance de vous fuivre : car je 

fais qufii it'eft ^as grand chaflèur > 8c que 

fbn huméui-rfériétt(e & (âge ne.le porte pas 

jkux exercices violens* il eft vrai > Madame^ 

ixépondit If hh'i mais ilJzi^Cc contraindre 

pour £es àmiSk 4^^i^^^ chaiTc pour moi ^ jt 

sève poutWi» -^ i . 

On fit beaucoup dtf cetCe £<Spônle ) la con« 

. formité ique i^op trouva entre les humeui^ 

•de Camille âc dé Florinde »ayec Achante Se 

Iphis ^ dorinaroccafîon à mille vivacités d« 

ipart 6c d'antre* ! ^ 

Je fuis jperfttâdëe > dit florinde ^ qu'A-» 

thante ne leroit pa^ fi complaifant qulphis» 

4& qn*H né ^uitteroit pas nne partie de chafle 

poor laijse p^laifir à fan ami. En «ériié ^ M4< 

fom Je J 
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dame 5 répandît Aehancc «vecim^mjBorteî 
ment cout«à*fak plaifant , il fane qj^ece fbtt 
«ne auffî belle pet(bnne <i»e*vo«is ^i farlç 
ainfi , pour que }e'ne réponde pas vivement 
Hé qaoi t qui dit chaftlir,4tic-ii un homme 
rempli de défauts > Et pouc aimer la chaflè , 
en ai-je moins un cœur pour mes amis 1 

J'ai oui dire, reprit Flofinde, quHin hom* 
me y dominé par la paâion delà chade , ne 
peut rien aimer \ qu^il eft toujours prêt à 
quitter Tes amis les plus chers , de les corn-- 
pagniesles plus aimables , pour courir an 
cerf y ou tirer un lièvre 'i qaelorûu^U eft 
dans le fort de cet exercice / il ne ion^e à 
tien autre* chofe^ qo'aa retour, foigué/, 
harraffé , il ne penie (|u'à fâtiséûre un apétit 
défbrdonné. Se une foif ardente ^ roùr pren^ 
dre après dans les bras du fQmmell un repos 
dont ila. bcfom , & qiie reprenant le leiide^ 
main le même amufement', il eft ab&lument 
impoilible de faire nulle feciété a^ec lui , 
• quand il ièroic le plus aimable^de tous les 
hommes^ 0n ajoute encore <}uc fi un ami 
vient propo&r^att chaleur de^lu^ tendre un 
:^ervice imppciànt, il cft^ ftki d/y< joourir^^ 
lorfque d'un autre côté fe voyait pcc^ par 
une partie de .cha&,ilquicie lbn^âmi>remet 
^fon affaire au lendemain , & vol&ôà fcm 
^plaifir l'apello.Çomme»trch»ncvdlilezeTOiis 
uja'on. poifTe comptée iuc nn^-hofaïaie wi 
paroît oublier le ^enre - hunuûn pour les 
animaur , qui, (è formant fiû eupc , eià pri^nd 
la légèreté , & (oitveat U férocité d . . '- 
- Voilà , Madame > répondiriUfaahte j un 
-fert J>eau^iroitraird'un cha&ur » iBcpour U% 



jierdre 4c* r4pi\tadon , il na^ (9^ y à's:eqtte je 
j vois, , que -yçnir vdus écourer. ; mai^ ce qui 
, VQC défefî?çf<5>c*eft que vquç parkz j^y^îq t^m 
î'e/^rit & degrace 5 que vous nç pouve» 
j manquçi: dt perfuiader :. aaffi.j:*^ fse-oacEàraîr 
jje ppînît en devoiç de vous répondçf ^par des 
raifbns ,- mais pair démot^ftratidn >. & pouf 
liic yenget ^ je j^rétends dey^nir ô««)urêux 
de vous:| la futetir > V6us fuivre ^^ar-tout \ 
yçim adorer ^ ^,vou$ facrîfier. nKm .cems k 
plasprécieax, fahs<:efler d'êlrecliaflèur. J'irai 
chafler , &: reviendrai metcjre) à vôi pîfeds les 
eninaavx qiie }*wrai dompoîs • En . jQoui^tK 
dans les bois , je ne fongerai qu'à voiÀ f ÔC 
pour preflTejj mQî^ i^ont, >; je n'aurai, point 
d'autre i44e,ftué le, plaifir 4t v^ns rçyair ^ Sf 
p^ vduj ptottvarai./} bien qui'Uh cHiljfeiii: gèui: 
aimer ardemment j que yQ!^.reY^9^]t-ètre 
contraint^ d'ainaèr b cha0e à yo^mtoar.. > 
c Cette difpQlfi avpit partj fi;pièifimip>qil?Oll 
, Ue $^*emprefl5biic . pas de l'tnterroo^pjoe ^ mais 
Otôpfhaae^pyattl^ que Florînde étoifc oml^r». 
fatr^^e comment répondre à U ^iMi^ galante 
4'Achia^e^ YQttittt^m^ttreCamiUeîfe n^kté 
de foo €!tob4rriis;-ll >feroit:,plaifeot prdtt41 5 
fir Achi^ce remâoit Florihde chfa{&tt&:^ ^ 
%u'tohî$rapdÈÇiàri:êv^,àCarhiiHAi' >p v . .-^ 
. I Ne mëf.i»êl»;pQim daosntoiit; ceci i, dîtr 
elU.^laiffezftiifwifcàcbaainç iwttje.tempèrar 
ment. Je ne ycujc rjef^ ^çç njdre qui puifle 
m'emp|j2kQç,o4<i.v^cliner >. &Jtou,t.->le: folidp 
de relpric-d'Ipbisne me dîrpenfera ipoint.de 
faire a^liaftiV^ké du^ mijertf. ' ; ''■' - 

*Commé lé cîçl ; réçoridjf ïp Hî^ i'î^'â f as 
tout doaoé i;iifi<letii , 4S&<<|U£ dat^s. le garuge 
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M y A ea da fAos & du moins , la chârmanta 
Camille n^à pas aflez de férieux , te nioi trop 
^tt d'enjouemenc \ il faut ( pour réparer en 
queli)ae forte l'ouvrage de la.nature) fi bieit 
mêler nos efptits , Se les rendre telleiâent unis 
9c d'accord avec nos cœurs , que notts par-» 
venions à fiiire de nous deux un touc parfait. 
• La propofition eft tout*i-fâû jolie y die 
Urankf , sê^udîqu'elle foit fort gpalante ,eUo 
ne dément point la philofopfaie dont Iphit 
fait profeflton. Si elle ne dérange point f^ 
philofopbte i dit Camille en riant , Comme 
elle pourrôi( déranger mon corps , je ne 
raccepttf point, i * 

Utanie voyàf)& que l'heure du feupé s'a-r 
proeboit ^pria les deux amis de refter chea 
elle , &chant bii^ que leur tent étoit aflèai 
proche pout s^en retourner la nuit. Us accep- 
serenMrette ^ffre avée plai(W. Cette ainTabld 
compagfties^étant enco^ promenée quelque 
cems , rentra dans la mai^H. On k mit à 
fable ; Âchante dit mille îolies chômes à Flo- 
rinde^ qui y répondoit av^ une douceur 
tsMit ^'-vivaeicé 6(ti divévEit infiniment. 
Comme Iphisa^oit la vdix^foribflitej^on le 
pri^ de chanter : il ne s'en ^pas ptefler , & 
voyant qu'il falloir bientôt quicter^et agréai* 
èle fé)bar ;U Ai prit èçcafion de dire les pa« 
rplçs ftfiYances , en s'adréffant à G^ttuUe. 
9,0 » û E A V, 

Quand )(b fonjp «u iii'oineni qu! v« ii0tft ^VC^ f 
Vamoqr a^9.{iltts pour moi.ile.çhaimcr^ 1 

}% vou4roit , bell^ U\\ » qe va»^ p^ tilorsT | 

£t, quoique |<a|me en vpus la caule de met \%xnm% 
L'amouf .ii*a plur pour mo) de chirmes , 

Qmiil4 je f0a|S4ii mooiciit qui y^iaous fé{i«r«r« 
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^^'^lÀ rêçat âiît&^i^iââfiliffimqu ùaM 
beauté 4e fa voix , àç des^paroles donc il 
étoit laiftMr.^ Camille Iciemcmà galam- 
ment de s'être adreflc^âi elfç.Jc voas affure , 
<Uihrclle,3 que, par reaonnmâance., je^veux 
dobner à Iphîs un pcâ w mon eôjoaen^t y 
iàns pourtant lui ravir le plaidr de rêver ^ 

e fuis permadèe , dit norinàe /qifelles ne 
tariront pQii\t fi vouSi ^n êtes Tobjeti 

Le repas fini , Se la nuit étant des plus 
l>elles , Achante & Iphis , après avoir ^lûé 
les Damçs , Çc erttbi^ Oropharie &\Tlié.- 
làmont , montèrent à che^l ,.& <iuittereâ.t 
àTegtdtlcWKebeUeiblimde; iJé moménfc de 
tdur départ étant çeiôl àutqpiel Uranieuvoîc 
coutume de fe retirer, elle conduifit G^rnilb 
dt FteriVidit dàn$ leur^^ai-tembit , & Th4- 
lamont avec Orophaiiè. i^ayântremifè dans 
le (îen avec Féiicie , cliacun ne Tongèa. |>llls 
qti^à goûter le repo$ qu^amenên^ ordiniica:^ 
piem Içs ombres de la nuit* 



fin du premier Tome. 
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QUATRIEME JOURNEE. 

SK*4+lt Ranxe ne fut pas plutôt éveillée ^ 
♦^ U ^>î Que cçlui qu'elle avoit envoyé à 
^^ )Jj^ Géronte lui en aporta une lettre ^ 
^4'4'.'^«^ ^Ic V\)Uyrit , & y lut tes paroles^ 

ÛÉHONTE A URANlt, 

Qud quefàit le motif qui m'ait attir/ des 
marqués de votre fouvenir , je ne puis m'em*- 
pêcher d'y être fetijrble y quoique je fois très - 
perfuAdé que ma vue ne vous ejl pas agréable i 
je meferois donné la Jatisfaâton de vous aller 
voir , fans un pruès confidérable Qu^un parent 
de ThéUmont nfa intenté. La fa^on dont il 
s\y. prend jifi fi vive , qu'il n'y va pai moins de] 
U perte de tout mon bien. Je vouhts un ac- 
çfimmûdementry mais il n'en. veut pas entendre 
parler ,* ainfi , Madame , vous aurez. bientSt 

Al 



' 4 Les Journùs 

MHî fAtïsJdSïon entière , puifquVt^nt .mine, y 
mus ne courrez, plus rifque dêtre importunée 
' de l'infortun/ G/ronte. 

, Cette lettre fit faire des réflexions à Uranie 
qui l'occupèrent quelque tcms y mais enfin 
prenant une réfolution digne d'elle y elle fie 
prier Thélamont de fe rendre dans fon apar- 
tement. Il vint , & ayant remarqué quelque 
inquiétude fur fôn vifage , il lui en demanda 
la caufe avec empre(rcment.Uranie^qui avoir 
encore l'efprit attaché au difcours qu'elle (c 
préparoit à lui faire , ne lui répondit qu'en 
lui préfentant la lettre de Géronte ; il ht lut 
avec acceation,& pénéccanc par.<;ec€ç4eâ:ure 
le motif de rinquiétude d'Uranie : eft - il 

f>oiIible , lui dic-il» Madame >> que ^ fâchant 
e pouvoir que vous avez fur moi > vous 
foyiez embarraflce pour me déclarer vos fea- 
timens ? Je lis dans vos yeux que yous me 
demandez une preuve éclatante <le mon 
amour : je fuis prêt à vous facrifier ma vie ; 
doutez- vous que je .ne le fois à fuivre les 
lôix que vous m'impoferez > Je n'attehdois 
pas moins de votre générofité , lui dit-elle , 
& je loue mille fois cette heureufcfympathie 
qui nous fait fans cefle penfer & exécuter 
les mêmes chofes. Alors s'expliquant plus 
clairement , elle le pria de rendre prompte- 
ment fervice à Géronte dans cette affaire, & 
d'amener fon parent à un accommodement. 
Mettez à part , ajouta-t-elle , les intérêts de 
votre cœur , pour ne vous fou venir que de 
la générofité de votre ame , & par cet effort 
contraignez Géronte à convenir qu'il nV a 
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que Thclamont qui puifle être digne d'Ura- 
nie. Des paroles fi engageantes firent l'effet 
qu'elle en devoir attendre. L'amoureux Thé* 
lartîont lui promit d'agir avec vivacité , & 
\ *q^e , quand même Géronte ne fentiroit pas 
toute la conféquénce de ce fervice , il en 
tîreroît; aflcz de gloire en lui donnant occa- 
' fion de l'aflTurer de la violence de fa pallîon^ 
f Alors ils convinrent que Thélamont parti- 
\ roit à l'inftant , quelque douleur qu'ils euf- 
\ feht à fe priver du plaifir d'être enfemble. La" 
; nbbleflc de leurs icntimèns ne leur permit pas? 
'I de regretter des momens qui dévoient être 
^ employés à les faire connoîtrc. Thélamont 
* ayant ordonné prompiement fon départ , 
Camille & Florînde , étant averties qu'il 
^ alloît les quitter, fe rendirent près d'Uranic " 
' avec Orophane pouf favoir ce qui pouvoir 
^ caufer cette abfence. Félicie ^qui voulut em- 
' bàrrafler Orophane , leur répondit qu'Ura- 
^ nie troii voit le ftjour des cavaliers trop long 
' dans fâ maifon , & qu'elle les prioit de s'en 
' abfenrer pour quelque rems. Comment , die 
' Orophane , Uranie ne fe contente pas de 
bannir mon ami , elle veut encore que je le 
fuive r En vérité, je ne fuis point du goût cîe 
rphéiffance de Thélamont, & je ne puis me - 
réfoudre à quitter ce lieu. Camille & Flo- 
rinde , qui aimoient tendrement Uranie , 
marquèrent tant d'inquiétude de ce change- 
ment , qu'elle fut obligée de leur en aprendrc 
la caufc. Pendant qu'elle leur donnoit cet 
éclairciflTement , Félicie prit Orophane à* 
part , & le pria d'accompagner Thélamont. 
Mais p belle Félicie , lui dit - il , îe rie fuis^ 

A } 
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é'^MiCDQc Utilité à l'affaire doxu il s'agtc , Se 
je fuis crés-néceflàirc à celle de mda cceur. 
Jç vous parle férieafeaieDt; , lui répotidic- 
clle , je xxc pui$ vous foiiirrlr eu ce lieu ^ 
iThélamom xx'y ccanr pas \ vqus uc m'êtes 
fias adês^ indifférent, pçtur <](uc ma gloire 
n'^n fait pas ei&ayée» L'aveu, que vous me 
faUes > lui ditnii , m'eft ttoo favoial^lc pou« 
iie pas adoucir beaucoup Vordre que vous 
inç donnez. Je vous obéirai , puifoue vous 
le voulez , charmante Félicic j rdblence oa 
)a préiênce de Thélamont ne doivem xl^n 
faire » à çc ou'il me paroît , à votre, gloire > 

Îfuifou'il rtfte ici afte? de t^oins de; vQure 
agcUç & de mpa refpcft pour la ggrantiç 
4n foupçan* N'importe j> rçpofidit Félicic ^ 
Urank& Thél«w»t porteat eniètnWe un 
cacaâere de prudcuiceà de vertu qui femble 
auiorifeç toutes mes adlions } Se quoicjuc 
perfWxe de nous . n'ignore qu'ils s.aimcni; 
vdemment , Us fe comportent avec tant de 
fogefle 9c de retenue , qu'on admi:*»- leur 
amour fans pou voir les blâmer, Imico^-les- ,, 
Ôrophane ,& rendons^nous dignes par notre 
conduite de Tedime de deux amis fi rares« 
Félicie parloôt trop férieufement pour qu'O-» 
lophane o0t s'opofer à Tes volontés j ainfî i\ 
dit 9 en s'aprochant de la compagnie , qu'il 
fuivoit Thelamont , & qu'il ne revîendroit 
qu'avec lui. Mais > dit Camille» que devien-- 
(iront les aventures de Saladin ^ que voui 
nous aviez promifes , car fe ne fuis poinr 
d'humeur à vous rendre votre parok ? Il cft. 
facile de m'en acquitter , répoadSc-il > en. 
I^rant i»a papier qu'il préfenta à Félicie^ je 
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les avc^U écrites pour voqs en înftruîre pl\i$ 
correctement } ïpw puifa^e ie fais privé de 
çe^c 4QUce oçquMticMx , U cbaitnpiante Féli-» 
cie vQus en fei^ la le<^gre. Cependaj^t; loue 
étant prêt pour le départ 4e3 éwx ami$ > ils 
prirent congé d'XJrajwe 8ç 4^ fo wnics ^vec 
une triftcffe qui faifQitvpir ^if^mm^t le plaifir 
.qu'ils prenoicnt dw%Uurfoçiété, 1.(9$ ÔaQu^ei 
leur marquèrent wt^iK 4^ çhîigdn qv'iU w 
faifoient paroître \ m«i$ ét^nt c^yenu df 
(è rejoindre chez Bélife , ils fe féparerenc 
€iv«e !• 4ous ffi^t ëft fe revoir dans pev. 
Le départ deThélamont & d'Orophane jetta 
une efpece de mélancolie dans les cœurs 
d'Uranie & de Félicie , qui fe communiqua 
bientôt à Camille 5c à Fiorinde , 8c U fe (t 
cntr'eHe$ un filence qu*on auroit pu apeller 
douleur fans U$ offenfer \ mm Uranie ra- 
pellant fa raifoo) ordinaire » 9s cegacdAnt fe$ 
trois amies avQc un aimable fouris : je voi» 
bien , leur dit-rclU x quQ b trouble qui m'a 
agitée depuis un nu>9i4ne a f^é >ufqu'i 
voua , ^ que votre amitié p9^t moi v«>us 
^it conforma vos humeurs à la mienne ; 
cependant je vous prie de l'excufcr , vous en 
favez le fuje^ , & par^lji il vous eft facile de 
me la pardonner. Je vous aflure , répondic 
Floçinde, que npus ne vous blâmons point , 
^ que nous trouvons toujouM du plaîfîr à 
fgivre le$ mouvemen&de votre eforit , puiff- 
que , dans quelque (ituation qu'il fait , il a 
pour nous des reflources dans IcfqucUes nous 
trouvons mille charmes. Uranie remercia 
tendrement (es amies de l'aimer aflea;. pour 
exçttfer en elle, ee qu'elle apeiloit foibleffe. Je 

A 4 ' 
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croîs , ajouta-t-cllc, qu'en attendant rhcure 
du dîné , nous pourrions nous difHper en 
écoutant les aventures de Saladin y (i Félicie 
vouloit nous faire le plaifîr de nous les lire. 
Je fuis prête à tout , répondit-elle , pourvu 
que , pour n*être point interrompue , nous 
allions dans le bois. Ses amies aprouverenc 
fon fentîment 5 elles y furent , & Félicîe 
ayant tiré le papier qu'Orophane lui avoic 
laifle y elle y lut ces paroles. 



Aventures de SMddin , Sultan d'Egypte. 

TE ne m'engage point à vous faire la vie 
de Saladin j vous favez , par Thiftoire que 
Florinde vous a contée , qu'il defcend d'une 
Princcfle Françoîfe. Il fembla que, malgré le 
lait qu'il avoit fuçé , & les fauflcs fuperfti- 
tions de fa religion y k nature avoit voulu 
lui donner toutes les vertus qui pouvoient 
le rendre digne de fon illuftré origine. Il fut 
généreux , magnifique , affable , bon ami , 
aimant la vertu, fenfible aux belles aftjons , 
& plus capable d'en faire que perfonne : bon 
foldat , grand Capitaine , auffi habile dans 
la paix que dans la guerre, & fin politique; 
Voilà un abrégé du portrait de Saladin , de 
la vie duquel je ne prétends vous raporter 
qu'un trait qui marque la grandeur d'arae 
& la générofité de ce Prince. Il avoit fait 
une trêve avec les Chrétiens , qu'il voulut 
employer utilement , en faifant un voyage 
incognito en Europe pour voir & connqitrt 
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par lui-même les forcés des Princes Chré- 
tiens ligués contre lui. Lc^ périls d'une pa-^ 
reillc entreprife ne purent le rebuter ; \\ 
s'embarqua en Jiabir de marchand Armé^ 
MÎen , & Te fit accompagner de quinze deS' 
principaux Seigneurs de fa Cour , tous dé- : 
guiijir comme lui , & fe chargèrent d'un* 
gfand nombre de pierreries pour donner plus:, 
d'aparence à leur déguifement. Ils furent- 
d'abord à Vénife , & de-là paflant dans uix 
bois près de Boulogne, à l'entrée de la nuit , 
ils rencontrèrent le Comte de BintivogUo' 
qui revenoit de la chaflfe. Ce Seigneur , 
voyanr des étrangers fans guide prêts à s^enJ-- 
foncer dans une forêt oui les voleurs for-^ 
çoient chaque jour ks paflansà des combats^ 
fanglans , les aborda , leur fit connoître le 
dahger qu'ils coUToient, & les pria d'atcept. 
ter fon château pout pafler la nuit , s'ofFrant 
de les faire conduire à Boulogne le lende- 
main ,& fe fit connoître à eux pour le Comte* 
de Bintivoglio j nos feints Arméniens accep:-- 
terent le parti. Après beaucoup d'honnête^- 
tés réciproques en marchant, le Comre re-- 
marqua que les autres Arméniens rcndoîenç' 
de grands refpeéts à Saladîn ; & comme fa^ 
perToniîe portoit un caraârere de grandeur' 
& de mitcfté' , qtie les Princes ne peuvent* 
cacher, k Comté fcntirpour lui une amitié* 
& une confidérajtion qui s*augmentoirà me- 
furc qu'il i'entretenoit. Saladin & fa fuitfe* 
parlant bon italien , il lui ftit facile de* mon- 
trer tout fon cfprit j ils arrivèrent ^u' châ- 
tieau , ofi la Cbmrcflè ^ ayant fu les intenTÎon5> 
de toiiépoux^ les rcç,ut avec de grandes^ 



ipaYqiie3 d'^ftime. Ils foupcrent » & \t Comce 

leur tu donne? d^s 9{)9f cemens m^nidqi^s. 

Ce|pend»i&l vouUnt s'édUircir de ce qu'il» 

éicHent avec quelque loifir > il pria Saladia 

d'iine jpt^i^ûe de cha({è pour le lendemain ; il 

y eoDleotic » & d'un amufemenc dans un 

«mte ) le Cqime leur fie paffer trois iours 

dau^ \^ plaifirs » pendant Ufqueh Saladin 

fil voir xwx, d'efprit , que le Conne ne pou^ 

voie fe fiiparef de lui.. Le feint Arménien prie 

wSÉk beaucoup d^amitié pour bi > & témoi- 

fna une forte tendrelTe au jeune Marquis de 

BinrivQgUoi fils du Comte & de la Comtellè. 

Cependant les trois )0UfS expirés , Saladia 

féfolot de partir , & ne vouunt pas quitter 

ies iUuftres hôtes fans leur donner des n^arw 

ques d'une eftime particulière , il pria le 

Comte de permettre qu'il fit un préfent à U 

Gomteflç > qui l'obligeât à fe iouvenîr de 

hti. Il eut peine à y confencir ; mais étant 

fnrefife; vivement , il &Ilut k rendre^ Alors 

*<^ Jbil^in préfenta à la ComtçfTe un diamaim: 

' 4l*un fi graïKl prk > que cette Dame , qui 

n^avoit compté que fur une fimple gaïanter 

rie faits conféquence , le refufa ; mak SaW 

din protcfta qu'il prendroit ce refus pour 

mïttwront \ que ce qui lui paroiffoit un pré^ 

itïA fupetbe 5. n'étok rien* en co4»paraifQn 

^e ce qu'il voudrait faire pour reconnoître 

^urs i:H>ntés y Se enfin il pôii avec tant ck 

îg^ce, que le Comte fut obligé de &it« 

péendre îe.diamanc à fon épaafe , qui, de 

fen c0«é Tottlant donner dp$ maïq^^ft de fe 

tec<Hinoi(&nc€ & de fan cftim.fc à Satadip.> 

li^âtptéfeut d'unfi Yefte oagniâfiUie^^iodée 



d*or y enrichie de pcrlçs • qii*^eire avofr tra- 

vailléç de fa main ^ & aeftinée au Comte 

fon époux, Saladin fuc çharpç 4e ce préfent^ 

Se le reçue avec cle$ (evn^es qui âreac bien 

voir que ce qui p^irtoit 4« coçur itoit pour 

lui d'un prix au-deCTus de cpijtes cbofcs. Il 

fallut Te (eparer \ k$ regf et^ furent réçiprot* 

que$, les ^4ieux ÇQUcKan^» Saladin partir 

avec fa fuite , que Iç Cowte ^ugn^enta d*aii 

gentilhomme & d'unç e^orte ppui? les fairp 

arriver à Boulogue fa^s dat^e.r. Le$ feints 

marchand^ prif rept teur guioe 4^ les mener 

dam la ipÉjiUeuïe h«telleriç de BQulpgne. L^ 

gentilhpmïp^ U^X pvQiï^it ^ & Us conduiijc 

.dans un palais fqperbe , ou iU furent feryis 

-avec u^e m.agriiôcçnçf exK|raf.8aladii> fur- 

pri? de cçtte aveiiture çn d^oxand^ l'expli- 

caçipn j ^ais ne pouvant rien arracher d^ 

geptilhoipme , il cherchait \ pé^i^t^r qp 

myftçre , lorfqu'U en fuç 4clairf i Pf^r l>.rrivfc 

.du Cp^Pte & de la Coa);e(le ^ qui ^ voulant 

le fnçpreridre agriaWçineni: » i'^voien; laie 

. conduire dans Wur palais, ^aUdin > qne If lyr 

galanterie toucha viv^m^ns ^ leur 4,9^^ 

. mille in^rquas àfi^ ia r^i;oaaQi(&ncç^i I^ 

Cojpte lui oc voir tputes ks pea^cés 4e cet(e 

Îfandiç Se riche ville. \\ y cijLt ut^ tournois 
ans l^ael Sâl^^Un ^ lef Seigoeur^ 4ci ùt 
.fuite Br^nf vpir x^r\t d'adtî^e & ae magpi- 
$cçnce , qu'ils en rempotrterienc Vhonnciuip , 
^ l'pn nf dptiç^ pçintqw ces illuftces ctr^i^. 
ger^ ^j? fuflfent fort au - deffus de ce qu'i|s 
vouIfaiçQt.pçroître, Apr^ que Saladia etjc 
.féi\Q^rné buit jpur? ^ Çpulogneyil tu partie 
ea YP4^nt ufi/? K^fm ^f^i^Q^lc â» Com^e 4^ 

À6' 
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à la ComtefTe j qui de leur côté furent trcs^- 
fenfibles à cette féparaiion , d'autant plus 
qu'iU'nè purent jamais découvrir qui il et oie, 
Saladin (e rendit à Rome , & de-là parcou>- 
xarit toutes les Cours des Princes Chrétiens , 
& jugeant par lui-même de ce qu'il avoit A 
craindre de cespuiflans ennemis ,il retourna 
dans fes Etats pour fe préparer à la guerre; 
Il attendit àt pied ferme l'armée des croifés> 
qui eut le furiefte fuccès que l'hiftoii^e nous 
apretod , nos troupes ayant été battues Sc 
détruites par ce redoutable ennemi. Ee 
Comte de Bintivogtio, qui étoirdes croifés, 
fixi fait prifonnier , & dans le partage qu-oir 
fît des efclaves , il tomba entre les mains 
d'un Grand dé t^'C^ur de Saladin , où ^ayant 
caché fon^ nom & fa nâilTance , il fut em- 
ployé aux ouvragcis les plus vils. Comme la 
chaflc étoit la grande paffion du Comte ,, 
îl remarqua que fon maître, qui l'aîmoîc 
beaucoup àuflî , avoit une grande quantité 
de- beau-ï chiens qui-, n'étant point dreiTés,. 
comme font nos meutes d'Europejperdoierir 
-îîifihiment'de leur mérite. Il entreprit , fans 
en p?!rlcr à perfonne , d'en drcffer fix , & il 
y réuflît fi bien y que fôn maître , auquel il 
l'es pré^ientà , en fut charmé. Le Comte lui 
^dit que s'il voûloit lui donner la liberté , il' 
s'engageoit à rendre fa meute auflî docile 
8ç obéiffante que lès fix chiens. Le Seigneur 
-Sàrrazinla lui promit ^& le fit travailler. 
'Le Comte de Bîntivoglîo troui?^ pair-là Ife 
moyen d'gdoucir fa captivité, cette oCcupà- 
tâoh.Kii paroiflant plus noble par klîbcrt» 
)i]^^dljBL liii: donnoit. d'uni exercice qui. lui 
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préfentoît limage de la guerre. Il s'acquitcàr 
cil très-peu de tems de la parole : ayant ré^ 
duît à robéiflànce route cette belle meute ^ 
le Sarrazin en fut fi content, qu'il lui donna 
de grandes récompenfes \ mais pour la li-» 
bertéjil lui avoua qu'il n'étoît pas Ife maître 
de la lui rendre. Le Comte nit vivement 
touché de cette nouvelle \ mais rapellant 
toute la force de fa raifon,il céda (ans mur-^ 
ràurer à fa deftinée , & attendit du ciel & 
du ten^s une occafion plus favorable. Son 
attente ne fut pas déçue ; la fortune lui en 
fournit une qui lui procura des avantages 
bien au - defliis de les efpérances. Saladin 
ayant oui parler de la meute de fon courtî- 
fan & de rbbéilTance de fes chiens, lui com^ 
mànàa de faire venir fon équipage de chafle 
pour en prendre avec lui le divertfflement.. 
Le Seigneur obéit , & donna fes ordres au 
Comte pour que tout futen état. Il eut fu jet - 
d'en être content. Les chiens firent des mer- 
veilles , & le Sultan charmé voulut fàvoîr 
par quel moyen on avoit pu rendre une 
meute auffi nombreuse de cette docilité. Le 
Seigneur Sarrazin lui avoua qu'un efclàvc 
Chrétien la lui' avoit drefléè de cctrc forte 
fous l'efpoir de fa liberté ; que la première 
fois qu'il avoit vu chaffer fes chiens, il avoit 
regardé la chofe comme un prodijge. Saladiti 
lui demanda cet efclavc pour tirer le même 
fervice , & commanda qu'on Te lui amenâr. 
fl vint ; mais quel fut l'étonnement du Sul- 
tan , lorfqu'il reconnut dans cet efclave Ife 
Comte de Bîntivoglio , l'homme du mondé 
*^u.'il aimoit.& eftimoit le plua ! Sa génétoôcé 
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9c fQn ^mxé lui Êrcnt regarder Tes fers avec 
U plus vive douleur. Sqn premier mouve* 
mène fuc ç)e lui tendre les bras \ mais réflé- 
çhiCTenc fur les conféquences de cetceac^ion.^ 
il fe retint malgré U contrainte qu'il (e fit« 
Xouce fa Cour ('^perçut de 1 émotion qui 
fNtruc fur Ton vifage fans en pouvoir péné-r 
irer la caufe , le hazard ^yanc fait qu'aucuq 
de ceu^. qui l'avoîeot fuivi dans Tes voyages 
ne fuflenc préièns. Saladin demanda ai^ 
Comte en italien fon pays , fa qualité , foi* 
^c , l'état dç fa famille & de ion Uen. Il 
Je fatisfit fur tous ces arûcks , excepte ifbn 
nom ^ fa naifTance. Le Sultan fourioic k 
chaque cUofe qu'il lui répondoit. Enfin \\ 
lui demanda %% vouloir prendre foin 4o fa 
mtute. Le Co^ce frémit à cette propofîcioo» 
prévoyant bien que > devenant efçlavc dii 
SuUan , il n*y wroit plus pour lui d'efpoir 
de liberté > foit p^r r^nçofi ou par é<:l^aHge. 
Saladin > qui étoit attet^tif à fe^ moindte$ 
mouvemens , s'aper^t de fon trouble , & 
voulant le ftkire çefler : >e te promets , Igi 
<lit-il jique fi tu, r^flGs ï Tég^iird de ma meutf , 
comme tu l'^ M\^ fait , je te rendrai la U- 
V b«riié , & je te U iure p^ii î^lahomet. Le 
Çoiî^tc r^flur^ p^r ce fer^pent , qui çft in^- 
vioUWe au)ç înfld^W^ j dit ^u Sulc^n quil 
itoit pçet df^ lui obéir, S^ia4in lui ordonna 
^ logçomnt dans fou palais \ mais; qu^I fut 
réconiiement; du Copnite » lorfqu'il fe vit 
CQBciuire dans un fuperbe apartèment 9 & 
^œ biçn loin d'Itçe K,xmé en efçUve , il eçi 
vit placeurs fournis à feç ordref qui le Ter- 
xoieitf àl^fa^Qtt^uropéiîanfil Si^ fuq?ïiis 
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augmenta encore qi^nd il vU que torfqu'il 
voulut inftraire Us chiens ^ il n'avoir que U 
' peine de U$ difcipUn^r > comme f^iX U fui: 
^ aiverù à la tienne, vingt efclavçs ér^c tou^ 
tours prêts à le foaUger & à lui obéÎT« Il (Fur 
î huit jours dan9 cetce (ituacion , dont chacun 
* fut marqué par quelque préfént du Sultan^ 
' Taut de grâces ^ fans croire Us avoir méri- 
I fées y firent trembler le Comte. Il crut que 
Saladin vouloic dorer Ces feiîs dan« Tincen^ 
^ lion de tes ren^p plus p^fan$. Cepend^nr 
|es huit )ours expirés ^ Saladin 6r avertir le^ 
^ quinze Seigneurs qui avoient été de fe^ 
' voyages de fe rejtvdre ^xk% de lui , Çc envoya 
prdre au Comte de lui v^nir parler. Auffi^ 
' tôt qu'il parut , on Hntroduifit dftn« le ca^- 

[ binet du $ultan > où ce Privée étoit feul j 
' alors le regardant attentivement : levé les 

yçux fur moi^ lui dît*-il , 9c vois fi tu ne re- 
-connois point les traits du Souvf rtin d'E^ 
gypte. Seigneur, lui répondit le Comte avec 
.^nenoblehafdiefle,tes tiaitsnemefonf poinc 
inconnus , & quoiqu il y ait peu d'hommes^ 
aufli bien fail$ que toi ^ je çroiç en ^Yoir vtt ' 
un qui ^ rhonneur de te wllèmblc» 5 inaî^ 
,que ce foîr un e0i?t de m^ mémoire ou àf^ 
.9^n imagination , tu vqû à t^ pieds un 
Chrétien , un «fcUve pénétré de ie$ bontés y 
M caufe m'eiveft inconnue , je youdr ois \^ 
mériter & ks reconnoîçre > c'eil pia feule 
atipbicion. Il te fçra feçile , lui dit S4adin ; 
m^is avant toutes chofe^ > ne connois - ^ 
. poiiH cet ouvrage, #jo**t^^t'-il , en lui mw- 
tjrant la vcfte qju'il avoir reçue de la Com- 
. teHii i l«e Comte h trouy/» 4 ceti;^ \x^ y 
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mais ne voulant pas nier une chofe qui lai 
écoit fi chère : hé ! comment , lui répondit- 
il , potrrrois - je méconnoître un travail Gl 
précieux ! Je l'avoue , Seigneur , cette vcftc 
vient de celle à laquelle je fuis uni par des 
liens indiflblubles. Elle éroit deftinée pour 
moi \ mais elle en gratifia de mon confente- 
ment un illuftre étranger pour qui elle & 
moi avions une eftîme particulière. Saladin 
ne put tenir à cette déclaration , & prenant 
le Comte dans (fes bras^: c'eft moi, mon cher 
Comte , lui dic^il , qui fuis cet étranger ; 
reconnoîflfcz votre ami dans le Sultan d'E- 
gypte , qui n'a rien trouvé de plus cruel peut • 
lui que d'avoir igworé votre captivité : vous , 
ne l'auriez jamais fentîe ; ma reconnolflancc 
& mon amitié auroienr été les feules chaînes *" 
qui vous auroient retenu. 

Pendant cet obligeant difcours le Comte 
fit éclater fa joie par mille tranfports de- 
tendrcfife & de re(5>eft. Cet inftant lui fit 
oublier fes malheurs , & il répondit aux 
careflfes du Sultan^ avec une franchife qui 
égaloit la fienne. Après avoir donné aflèz 
de tems aux marques réciproques de leur 
amitié : reçois aujourd'hui, lui dit Saladin ,. 
le prix de la générofité dont tu as ufé envers 
moi fens me connoîcre^ Je te rends la liber- , 

té j mais je neveux pas que tu me quittes ^ 
ians être comblé* de biens & d'honneur tw 
préfence de toute ma Coût. Alors ayant fait 
apeller les Seigneurs qui attendoicnt avec 
impatience la fin de cette conférence : je < 
^ous préfente , leur dit - il , le généreux 
Comte, de Bintivoglio >^^ qui vous- a reçus. 
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^ chez lui n magnifiquement ; marquer - lui 

^ par votre amitié celle que j^ai pour lui. A 

'*- ces mots ce fut une acclamation générale : 

^ c'ctoit à qui l'embrafleroit le premier , & 

'• . jamais il ne fut de joie plus fenfible & plus 

f véritable. Après que Saladin eut inftruit fa 

' Cour des obligations qu'il prétendoit avoir 

^ au Comte ^ il lui ordonna des équipages 

' fuperbes , un palais magnifique , & le fit 

I traiter /plendidement. Je fais , lui dit ce 

» Prince^ ton amour pour ton illuftre époufe , 

• & ta tendrefle pour ton aimable fils ; mais 

! donne trois mois à mon amitié •, ce tems 

! expiré tu partiras , & je ne te demanderai 

J pour ta rançon , ajouta - 1- il en fouriant y 

qu'une grâce qu'il te fera facile de m'accor- 

dcr. Le Comte eût bien voulu pouvoir Te 

refufer ; mais tant de témoignages d'amitié 

de la part d'un Prince puiflant & redoutable 

ne lui permettoient pas de lui défobéir , Se 

.quelque peine que lui fît l'éloignement de 

la famille > il céda aux inllanccs de Saladin. 

Pendant ce tems le Sultan donna les ordres 

pour faire équiper un vaifleàu chargé de ri- 

chefles immenfes^fc de toutes les provifions 

nécelfaires pour faire un voyage commode. 

Le moment de fe féparer étant venu , le 

Sultan dit au Comte tour ce que l'amitié 

peut fuggérer à un cœur généreux. Hé bien î 

mon cher Comte , ajouta ce Prince en l'*cm'- 

braffant , vous fenrez - vous capable d'un 

grand effort ? Je vous le demande avec toute 

Pardeur & toute l'amitié qu'un véritable 

ami puifle reflencir ; c'eft qu'auilî-tôt que 

vous aurez réglé vos affaires en Italie j vous 
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Cl) rcpajrtioz.» tic m'ameniez la Consteflfe te 
votre ftU » aèn que je puiflç leur donner , 
ainfi qu'à voa$ , des niarqviçs 4c mon eftime 
4Sc de mouan^îri^ : voilà vouf rançon , mon 
çbçr Comte , ne. k refarcis pas à un Prince 
qui Y.cHlst cWtif plus que tous les autres 
'nomades. Le Comte fut charmé de ce nou- 
veau trait de g^nérofité, 5c lai dpnna fn pa- 
lyole de faire ce qu'il fouhaitoit. Alors Saliu 
din lui dit qu'il avoît un vaiCfeau tout prêt , 

Ïu'il y avoit feît m wrc d€l$ préfcns pour la 
lomteCTç 8c pour fon fik Le refte eft à vous , 
coutinaa-t-il ypartez dem^îa , & que votre 
rcxQui: foie au(ïï prqmpt que je le acfîre. Le 
Comte pbçit : fan voyage fut heureux , & 
ayant déburqué à un pori d'Italie , il fit fa- 
.voir fqn tcçQur à la Comteflfç, Jugeai de ià 
joie à ceuc nouvelle. Elle le fut joindre auflS- 
tôt : tout ce qu'un amour tcadrç & vérita- 
ble peut ii^fpirer à des époux parfaitement 
Â^ni4 fat épuifé dans ceitç touchante entre- 
vue ? ks peines qu'gvoit çaufécs l abf^nce 
*Ji'y furent, p^s oubliées \ mais le pUifir de 
fe revoit ayant effacé les idées funeftes , le 
Comte ne fongea plus qu'à meitre ordre à 
im affaire? S^ ^ ^'acquitter de f^ parole ; U 
4nftruiût la ConuelTe de fes aventures avec 
.Saladin>& elle n'eut p^ moins d'impa^tience 

Sue fott époux d'aller remercier ce Prince 
e lui avo;r rendu ce qu'elle avoir de plus 
cher. Toutes leurs affaires écant réglées , ils 
.^'emb^tqucrent avec le jeune Rinçivoglio , 
.& arrivèrent à la Cour de SaJadin • qui les 
4:eçat ftvec une joie inexprimable. Il fat traiter 
Ja ComteOe en Reine , ^ le jeune Marquis 
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s ipp<lcfte$ efforts powr ciigagor Iç Comte & 

Df fa famille à. rcftéi: près de lui en changeant 

ft de religiQîi , & lui. promet cani: la première 

i ehar^ de l'Empire y mais il 6t çetce demande 

i ^u ami tendtff; & fans détours fufpefts :j ce 

ft .ijui pbligea le Comte à lui répondre avec U 

( m$me confiance i il le remercia , 5c lui ayanr 

i Fait vpir limpQffibiUié de ce q^u*it defiroit ^ 

! U ne l'en prefla plus ^ ôc ne s'occupa que du 

foin de lesi combler des pl^s riches^ préfens. 
I . Il les retint nuflî Ipuç-tcms qu'il lui fur pofr 
I fible* $c leu^" ^f^^ii enfin permis de retiourneç 

en Icalle , ils y revinrent chargés, de richeilè^ 
I fî exceffivçs , qu'elles fervirent ^U;x; defcep-- 

dwos du Comte de Bintivoglio à devenir 
Sogiv.ex^in^ de Boulogoçu 
; Je vous affujîe , dit Camille y voyant quf 
Féliciç avoit ceffé de Ure , qu« je w.s tiejr 
fkbée que S^Udîm ne foÂt p^s de ce tems-çi ; 
faurQÎa VefpQir qu'un auJÏI grand homm* 
reyleadroit de.fesTruperftitions, Ce que l'ar 
inour n'a pu fti.re , répondit Florinde> le 
cbwçement; ^e$ ficeler ne l'auroit pas fait ; 
car i*ai lu qu'une 'ï^elle & girande Reine de 
rK)tre religm xinr dans fe& chaînes le coçuy 
de Saladin ; flc. que ce Priqce Tairoa hn\ 
ce(fer'de fuivrè la, loi de Mahomet. <iupi 
qu'il en foU ^ dit Vranie , Orophane ç'eft 
parfaiiement acquitté de fa parole. L'heure 
de fe mettre à table étant venue y elles fe le- 
vèrent, & quoique U reyas ne fe fît pas avec 
le même enjouement ^ il n'en fut ni moins 
flélîcat , ni moins long. Après le dîné , ne 
vQulant point interrompre leur^ pccupatiiw* 
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ordinaires , elles fe rendirent à la bîblîotte- 
que. L'humeur dans laquelle elles étoienc 
leur fit préférer la lefturc à la converfatîon» : 
chacune ayant choifi fon livre , elles garde-' 
rcnr aflez longtemsle filence \ mais Canail- 
le , qui regardoit la mélancolie commie un 
monftre, voulant chaflcr celle qui commcn- 
çoit à s'emparer de fon ame : faifons trêve , 
dit-elle , en pofant fon livre fur une table , 
aux amufemens férieux , je m'imagine être 
prête à mourir. Je fuis trifte & fombte fans 
en favoir précifément le fujef. Patlons j. n?4 
ichere Uranié , contînua-t-elle en courant 
l'embraflcr ; la lefture me fair tombel: dans 
des réflexions morales > & je cours rifque de 
m'ennuyer , fi vous ne me fccourez. Uranie 
fourit du difcours de Camille, & lui rendant 
fes careflès , elle quitta fon livre ; Florindc 
& Félicîe en firent de même pour lui plaire 
Puifque vous êtes fii c6mj)laifantes, leur dit 
Camille , \t fuis bîen-ai(e de vous marquer 
que ce ne font point les occupations fpîrî- 
tuelles qui m'ennuient , puifque j'ai lu avec 
plaifir & attention un trait de Philon le Juif 
dans {ts ambalTades qui me fait condamner 
foxte'ment ceux qui chériflent l'adulation &r 
la flatterie ; il raporte qu'un homme > dont 
refprit n'ëtoit pas des plus fenfés,difoit que, 
puiique ceux qui conauifoientles troupeaux 
des bêtes n'éto'ient pasdes bêtes comme elles > 
mais d'une nature plus excellente , il falloir 
que ceux qui commaridoiènt aux hommes fï 
abfolument , & qui en étoient fi bien obéis , 
ne fuflcnt pas de fimples homn;ies , mais des 
dieux. Ce r^ifonnemenr , ajouta Camille ,. 
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n'cft- il pas plein aune ffatterîe outrée > 
Combien. d'Empereurs & de Rois fe font- 
ils lai'fles féduire par de femblables flatteurs , 
& combien de Princes , l'hiftoire nous ra- 
porte-t-elle , qui çoflçdoient d'ailleurs de 
grandes vertus , qui les ont ternies par l'at- 
tention qu'ils donrtoient à Tadulatîon de 
leurs courtifans , & ne devons - nous pas 
juger que l'excès de cette flatterie a . donné 
occafion aux apothéofes dè^ tant de ÏPrinces 
payens ? Votre réflexion éft jufte > dit Ura- 
nie ; mais la politique a fouvent eu plus de 
part à cette méthode des anciens dé déifier 
leurs Souverains, que l'adulation dont yo^iSr 
parlez. Cette efpece d'adoration maintenqic 
les peuples dans leur devoir , & renàpît le 
Prince redoutable même après fa mort. Ceft: 
en quoi , dit Félicîc , j'admire la faintété 5«f 
la force de notre religion , qui, ne foufFraht 
point ces fortes d'apothéoles, a fibien établi 
d'ailleurs l'autorité des Souverains , qu'il 
leur feroit plus facile d'en abufer s'ils vôii* 
loient /.qu'il ne l'étoit à cts Rois & à ces 
empereurs divinifés. Nous avons , ditîâlprsi 
Florinde , des exempl5s;s'de ta haine de quel- 
ques Princes pour la flatterie , même dans; 
les plus vicieux. Tibère > le plus cruel de 
tous les Empereurs , fe piquoit fie pofféder 
le don de l'éloquence : le Sénat pour lui 
plaire lui en adjugea le prijt; mais<:é Prince^ 
qui trouva la flatterie outrée , le refufa , &è 
s'acquit par-là plus d'honneUr que le Sénat 
ne lui en avoir voulu faire. Alexandre en fit 
à peu près autant , reprit Camille : car un 
homme ayant fait* fon hifloire remplie M 
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faits incroyables SI d^une adulation 'pêrpé-. 
tuelle , mettant au rang des vertus fes pius 
grands défauts , & ta lui ayant pré(èntée au 

SaAage de TAraxc , ce Prince jetta le livre, 
ans le fleuve avec des marqués d'indigna- 
tion extraordinaires «; 8c ordonna à cet au- 
teur de ne jamais pairoltre devant lui i mais 
Cléonte 9 Kiftdrien > ayant fait la vie du même. 
Prince avec une «xaûe vérité , il la reçut^ 
avec plaitîr,! l^en remercia ^l'honora de fou 
amitié j & le combla de bienfaits. , en te- 
connoiflance ^ difoic - il , de ce qu'il avoii; 
dépeint Alexandre tel qu'il étoit. bi tous les 
homnies , dit tJranîe > le rendoicnt une pa- 
fôilïe juftîce^ils coùrroienc à la pcrfeâ:ion> 
\a connoilTànce dé foi «- même étant la plus 
grande dé toutes les vertus » & )e vai$ vous 
dire à propos de cela un trait qui mérite 
d*être mis en parallèle avec les avions de 
liios plus Fameux héros* Un de nos Kois 
voulant hqnorer Sire de Couttî de l'épée de 
Connétable de France^ il la refafa , en rc- 
pré(eii.tânt au Roi que pour une dignité de 
cette impbrtance ^ il fialloit non-feulement 
un homme vigoureux , tnais^qui joignît en- 
cipre la vigilance à Thabileté « '& que fou 
grand âge ne lui làilTant que fôn zèle & foa 
courage y il js'cjq tuouvoît indigne. Le .Roi J 
qui lé cbnpoiflbii ppiar un mjet fidèle., la 
J)ria de liiî nonitoer celui qui ttouyoit mé-' 
riter cet honneur, Coulîî fans balancer lui 
Bomma fon plus grand, ennemi. Le Roi furr 
pris de voir parler en faveur d'un horiime 
avec lequel il étoit fi mal > lui dit qu'il s^'aç- 
tendoit à lui entendre nommer un de Tes 



pûtcni 4UÎ en ^toit digne; t^ofi , Sîfe , ml 
répondit Cou(fi, il nW du'àpîfés l\li. toM^ 
la Cour admira ce fraît de juttièe & dé ^è^ 
nérofité , qui dans la faite récôftciliâ ttl dèU)i 
âluftces ennemis. Lliîftoîte , en faifàttt Vé- 
loge de ce héros , met cette aftiôii âU-deflu^ 
de fes plus grands faits d^arme^. A j^^ftjtllt- 
clle achevé ces paroles , ^U'eni vînt lui dite 
qu'un gentilhomme demândoki lui pttrltt 
de la part <îe Célimène , Ôâtûfe du lieu dâfiâ 
lequel écoit la maifbri d'Uranle. Elle com-î 
manda qu'on le lit entrer. Je VÎeâS , lui dît- 
il , Madatne , de la part de Célîmene , wui 
prier , vous et votre compagnie , d*afie fttë 
champêtre qui ft donne ce foiï chei elle i 
elle m'avoît ordonné d'en priet Thékmôfit 
& Orophane,mais je vîôhs d'àptèitdfe qu*il$ 
font partis. Comme Célimène étôîl urté 
fèn^me de toérite & d'une haute naitTàftcB , 
Uranie remercia le gehtiftl6ttimfe de là ^tm 
m'il avoir pris ^, & le ptia d'affurèr cette 
ôame qu'-elle & (k compagnie feteridtôiefit 
mfcelïàmment chez elle» $î f avbis fa, ajoutât 
t-elle, qu'elle fiit eh ce^ây$, je n'âurôisMÎ 
attendu I lui rendre ce que je lui dôiî, Lô 
gentilhomme lui dit qu'elle n*étôît arrivée 
que depuis peu de jôCir$ ^ & que 3 fans \ti 
occupations q[ue lui avôit données là If^^ 
dôftt elle la priôit • elle ferait venue là^ïe^ 
mîeré ràrfurer de fôn amitié. Après Ces Çôm- 
pli^ens rédt>roâue^il fe retira. Je fuis bharr 
mée , dit alors Uràhîè • àt ttttt bCCafiôH 
pour défennuyer Camille , ^ le hazàrd > 
aaccord avec mes deHlrs , lui vd faire pàtfet 

la îofxtnéc plà$ agréablement ^ue \t n'ofoi» 
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Fefpérer, Je yous protcfte, lui répondît-elle ^ 
que' mon ennui s'eft dilTîpé lorfque vous 
in*àvez' permis de parler , & que je vous aï 
écoutée'. Il me femble, ajouta Florînde, que 
la conver(ation que nous venons de tenir 
h'eft point du nombre de celles qui doivent 
fatiguer. Il eft vrai , a jouta' Félicie , 8c nous 
avons dît d'aflez bonnes chofes pour prou- 
ver que nous favons profiter du tems. N'îm- 
pojrte*, dîtTTranie en fe levant , un peu de 
diverdté dans certains momens fait plainr. 
Alors chacune fut fe. mettre à fa toilette. La 
înagniiicerice & la galanterie des ajuftemens 
étant jointes à la beauté naturelle , on peut 
dire que rien n'étoit plus digne de plaire que 
tes quatre perfonnes \ elles montere^nt eil 
carrolfc , & fe rendirent au château , où 
Célimene les reçut avec une joie qui partoic 
du cœur. Il y avoit déjà beaucoup de mon- 
de , & un nombre infini de bergers & de 
bergères répandus dans les jardins & les 
apartcmens. Ce beau lieu pbuvôit être com- 
paré en ce jour à ççtte vallée de Tempe , fî 
fameufe par le nombre des perfonnes illuf- 
tres qui s'y retiroient pour jouir d'une vie 
tranquille. La plupart des perfonnes de con- 
dition de cette compagnie ,s'étant fait un 
{>laifir de prendre la pannetiere & la hou- 
ette pour honorer 'cette fête champêtre , ce 
fpeftacle aimable & nduyeau plut extrêmel 
iment à Uranie & à fes amies. En effet , il 
fêmbloittjue l'efprît& la fimplicité s'étoient 
accordés oour donner lieu de croire que 
cette condition étoit préférable au rang le 
plus élevé. Cette réflexion fut long-tems le 

fujet 
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fùjet de la converfation ; maïs Célîmene , 
qui cftimoit Uranie particulièrement , vou- 
lant Qu'elle fût inftruite de ce qui donnoit 
cccafioh à cette fête , la pria de paflcr d'un 
iiipérbe falon dans lequel elles étoient à fon 
apartement. Camille , Florinde , Félicie & 
une partie des autres Dames les y fuivirent. 
Je veux ^ dit Célimene à Uranie , en la con- 
diiifant , vous faire voir les objets de la ré- 
joui/Tance d'aujourd'hui ; ils font dignes de 
'votre attention, & vous faurez par eux qu'il 
fe trouve encore des exemples de fidélité pea 
communs dans ce tems-ci. En achevant ces 
mots elles fe trouvèrent dans un apartement 
magnifique rempli de bergers & de bergères 
qui paroiflbient fe préparer à repréfenter 
quelque pièce de théâtre. Entre tant de jeu- 
nes beautés qui brilloient en ce lieu , une 
Teule attira les regards d'Uranîe 5 elle ne put 
la voir fans admiration , & l'ayant infiniment 
louée à Célimene : aprochez , Hortence^lui 
dit cette Dame^ & venez faluer cette Uranie 
que vous avez tant d'envie de connoître. La 
bergère s'avança avec une grâce charmante , 
& la faluant d'un air noble & aifé : vous 
ferez fuprife , Madame, lui dit-elle , qu'une 
perfonne comme mot prenne cette liberté^ 
mais on me l'prdonnc , & je n*ai rien apris 
de mieux dans la vie. champêtre, qu'à bien 
obéir. Vous êtes fi belle , lui répondit Ura- 
nie en l'embraflànt , & vous vous énoncez 
avec tant d'efprit> que, qui que vousfoyîez> 
je me fais un plaihr extrême de vous con^ 
noître. Alors toutes les Dames l'ayant faluée, 
Uranie dit à Célimene que > quoique cettq 
T9m IIx B 
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bergère méritât d'être préférée aux autres ; 
elle la prioit de lui aprendre pourquoi ellç 
ëtoit le principal fu jet. de la fête. C'eft une 
aventure extraordinaire , répondit-elle > Sç 
je foubaice que Mélente, qui paroît, ajouta*, 
t-elle, en voyant entrer un brerger parfaite- 
ment bien fait , vous la raconte lui-même. 
Toute la compagnie fut charmée de l'air du 
berger ^ 6c elle convint qu'Hortence & lui 
étoient un couple parfait. Âuflî , dit Céli- 
mené , n'ont lils pas vot^lu fe féparer ; mais 
il faut vousdontler la fatisfaétion d'entendre 
leur hiftoire. Mélente répondit à toutes les 
louanges qu'on lui donnoit avec un eCprijt 
& une.politelTe qui furprit Uranie » elle ne 
pouvoir comprendre que deux perfonnes , 
qu'on ne lui préfentoit que comme defîm- 
pies bergers 3 euflent autant de monde; mais 
s'imaginant bien que cela cachoit quelque 
myftere , Teftime qu'elle prenoît poux eux , 
autani: que fa curiofité , la fit preiTer obli^ 
geamment le berger de la fatisfaire. La 
compagnie ayailt pris place , Mélente prit 
la parole 3 en s'adreflant à Uranie par l'ordre 
xie Géjimcne. , 



HISTOIRE d€ MifUnte & d'Bornnce., 

VOus ferez furprife , Madame > de voir 
qu:e de iimples bergers aient quelque 
chofe à dire qui mérite votre attention 3 & 
de m'eni^pdre conter desaventures férietifes 
dans un engage don; la iimpUcicé aura peii 
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de grâce pour vous \ mais f cfpcre que vous 
me pardonnerez mes fautes en faveur de 
mon obéiflance. Entre plufieurs pafteurs de 
cette contrée , mon père a toujours paffé 
pour le plus riche j il fe nommoit Ergafte , 
& fi l'innocence des! bois permettôit quelqiic 
vanité , en remontant à la fource de mon 

- origine y je trouverois peut - être des noms 
dans le nombre de mes parens qui feroienc 
alTez confidérables pour (atisfaire Ceux qui 
. chériflént la naiitancé plutôt que la vertu ; 
mais li^ayànt pas ' hérité de leur fortune ^ je 
ne me donnerai que pour ce que ]e fuis. Er- 

; gafté n'eut que moi d'enfans ; j'avois deux 
ians lotfque,il y a vingt années, un pafteur, 
voifin & ami de mon pcre , vit arriver chez 
lui un équipage magnifique dans lequel étoic 
un homme qui ^ par fon air & la {omptu<^-« 

' fité de fes habits ^ paroiflbit être d'un haut 
rang', Palémont^c'eft le nom du pa(l:eur , liiî 
demanda refpeâueufement ce qui l'amendic 
chez lui. L'inconntt4e prit à part , ^ lui die 
que, fâchant qu'il avoit peu de bien ic de la 
vertu i il l'avoir choifi pour lui confier ijtt 
dépôt qui feroit fa fortune ; alors ayant fait 

/ aprochcr un homme de fa fuite , qui tenqit 
un enfant dans fes bras qui n'avoit pas plps 

' de trois mois : c'eft cette petite 6lle > cpnti- 
nua-t-il 3 que je confie à vos foins pour Jia 
faire élever avec attention fous le nom de 
la vôtre , ou comme vous voudrez \ vous la 
nommerez Hortence. Voilà pour fournie 

, aux dépens que cela vous engagera à faire . 
dit-il 3 en lui donnant une erande bôurfe 
pleine 4'or ^ & ui>e petite ca0ecce remplie dç 
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pierreries ; lorfque Targent vous manquera^ 
vous pourrez vous fervir de ces bijoux; mais 
vous aurez fouvent de mes nouvelles > & je 
ne vous la retirerai qu'en vous donnant une 
bonne récompenfe -, fur - tout foyez difcrct 
fur la façon dont je vous la remets. A ces 
mots , fans attendre la réponfe de Paiement, 
il remonte en carrofle, fon monde à cheval, 
& part. Le Dafteur chargé de l'enfant , d'un 
argent conïidérablè , & de quoi en faire en- 
^ core davantage, apelle fà femme & lui conte 
fon aventure. L*habile bergère trouva d*a- 
botd le moyen de la cacher , en difant qull 
' falloir faire pafler la petite Hortencc pour 
leur nièce , fille d*une fœur qu'elle avoir 
dans une contrée éloignée , & que la femme 
d'un de leurç pâtres , qui yenoit de perdre 
fon enfant , en feroit la nourrice. Tous ces 
cxpédiens trouvés , on ferra l'or & les pier- 
reries. On careda fort l'enfant , & on lui 
donna la nourrice projettée. Palémont & fa 
femme la cachèrent quelques jours pour 
qu'on ne crût pas que l'équipage qu'on avoit 
vu pût avoir relation avec elle , difant à 
ceux dont la curiofîté étoit excitée, qu'ils ne 
; connoifloient point leSëigneûrqU'ilsavoient 
reçu ; qu'il n'étôit entré chez eux que pour 
demafadér quelque rafraîchiffèment , qu'ils 
lui avoient donné du mieux qu'ils avoient 
pu/ Au bout de huit jours Palémont publia 

* qu'il devoit recevoir le lendemain une fille 
de -la. fbeijr cfe fa fetome qu'il avoit defîré 

\ d'élevet. te jôUr marqua , il dit qu'elle étôit 

• arrivée , & tous nos bergers la virent. Pa- 
'^ léxnont Ijélm iafqu'à lige de cioq ^ti% avec 
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les foins qu*on peut avoir d'un enfant ; j'en 
avois fept alors , & le voifinage , aînfî que 
la jeunefle , nous fie bientôt lier amitié Hor- 
tence & moi : elle étoît la plus belle enfant 
qu'on eût iamais vue.Palémont & fa femme 
radoroient,& je pris pour elle une tendreile 
qui paffoit de beaucoup la portée de mon 
âge. Cependant le paftcur n'entendant nulle 
pouvelle de celui oui la lui avoit donnée , 
ne voulant pas pronter de ce qu'il avoir en- 
tre fes mains d'une manière illicite , réfoluc 
de l'employer à donner une éducation con- 
venable à la jeune Hortence ; & quoiqu'elle 
fut élevée en bergère, il dit que fa tendreflfe 
ne lui permettoit pas de lui lai (fer igno- 
rer ce qu'une fille d'une plus haute naid 
fance devoir favoir : ainfi elle eut des maî- 
tres de danfe , de mufique & d inftrumens , 
comme fi elle eût été autre chofe que ce 
qu'elle paroiflbit. Une pareille éducation 
pour une bergère , & venant des foins d'un 
homme que l'on favoît n'être pas des plus 
riches , donna de la jaloufic à mon père , 
qui , étant fort à fon aife y & n'ayant que 
moi d'enfans , trouva une cfpece de honte 
à voir fon voifin faire au-delà de ce qu'il 
pou voit pour fa nièce , dans le tems qu'on 
ne m'élevoit qu'en fimple berger. Ces ré- 
flexions portèrent mon père à me donner la 
même éducation en homme ^ qu'Hortence 
l'avoit en femme. Ainfi j'apris à monter à 
chevaV> à tirer de l'arc , & avec cela je fis 
toutes mes études, & je puis dire que je dois 
pe que je fais à ma chère Hortence, puifque 
fans, elle £rga{le n'eût peut-être jamais penfé 

• B j 
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a m'^lever avec tant de foin & de dépenfir. 
Nous parvînmes Hortence & moi à cet âge 
enfantin , où l'efprît fe déploie fans fortîr de 
Pinnoccnce \ rien n'étoît plus beau qu'elle , 
& Ton me flattoit de quelqu*avantgc fur les 
autres bergers ; nous ne pouvions nous fè- 
^rer fans chagrin , 6c lorfque nous nous 
revoyions , c'étoit avec une joie qui éclatoit 
dans nos moindres adions. Mon pcre , qui 
m'aimôit & qui trouvoit Hortence parfaite, 
fiit bien-aife de voir mon attachement pour 
elle ; mais Palémont la conduifoit avec plus 
de retenue , & plus elle devenoit aimable y 
& moins il la livroit à nos regards. Je me 
fouviens que ce ménagement me chagrinoit 
fans en connoître parfaitement la caufe , & 
qu'un jour étant , Hortence & moi , d'une 
fête que notre contrée célébroir , où elIeJ 
remporta le prix de la danle , & moi celuî 
de Tare , ayant reçu en même tcms nos cou- 
ronnes , nous nous les paflàmes réciproque- 
liîcnt fur la tête en échange de celle qu'on 
nous avoit donnée. Cette aâion fit faire une 
acclamation de joie à toute l'aflemblée , &t 
on voulut que nous fuffions tout le refte du 
jour à coté l*un de l'autre. Cela me donna 
occafion de lai parler fouvent fans être en- 
tendu que d'elle. Pourquoi ,lui dis-je, belle 
bergère , ne puis - je trouver de charmes à 
toutes celles qui font ici , & que pas une 
n'ait mérité la couronne que je viens de 
vous donner ? Hélas î je Tignore , me ré- 
pondît-elle -, mais )e fais bien qu'aucun de 
nos bergers ne peut me plaire , & qu'il m'a 
femblé que je vous cenaois iuftice en vous 
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couronnant comme j'ai fait. Je vois bien ce 
que c*cft , lui dis- je alors , je ne puis rien 
trouver de fi chacmant qu« vous. Si cjela cft ^ 
jne répondit -^elk, il faut donc qu» je ne 
pttiâè rien trouver àufli de plus aimable que 
vous. Pardonnez , Madame , fi je. vous ra- 
porte des converfationsfi peu intérefTantes \ 
mais il' cft néceflairc d!e vous faire voir quQ 
l''amour s'emparade nos coeurs avant même^ 
que Ja raifon éclairât notre efprîf. D^puisî 
ce joar il ne s'en pafla point que jjç ne cher- 
chadè l'occadoit de marquer à Hartence^ 
combien elle m'étoic chcre ; & quoiqtt'e.He^ 
É3t d^unc modeftie extrême ,. elle rcpondoit \ 
mes &ins avec une égale tendrefîe. Notre 
mutuelle pa0îon s'augmenta à un point ^ 
que loriqu^elle eue atceim quinze ans » &;. 
moi dix *Tept , il ne nou^ fut plu$ poiSHe^ 
d'ignorqr qu*ua violent amouir s'étoit cm-» 
paré de nos ames« Nous nous, étions, dit: d 
iCouvenc que noi»s noqs:aimians plus que le 
f çfte du monde , & ce langage étoit devenu 
£ nécelFaire à notre r^MDS^ que lorfque Vigc. 
m*euc annoncé U re/peék qu'on doit à ce 
qu'on aime, & l4;iièut apcis rexaâ:e retenue 
qu'une âtle bien née doit avoie , nou$ UA 
pûmes en fuivre les vigoureuses loâx, & nous^ 
BOUS répétâmes avec la £ovce de la raifon , 
tp que nous nous écions dit mille fois n'é-^ 
tant qu'enfians ; & quoiqu'il y eâ>t plus de 
circonrpêâion dans nos aâions /nous n'a- 
giffions pas avec moins d'ardeur. Ergaftc: 
mon père fe voyant aflez de bien pour m© 
donner la fâtisfa<Stion d'époufer Hortence , 
la demanda à Palémont, Ce berger reçuîî 

B4 
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cette propofition avec eftime ; mais il lui dit 
oull ne pouvoit difpofer de fa nîece, & que 
la mère n'écoit pas dans les intentions de la 
marier dans notre contrée. Cette répon(e 
chagrina Ergafte , & l'ayant piqué contre 
Palémont , il m'ordonna de ne plus fonger 
à Hortence. Ce commandement penfa me 
faire mourir de douleur ; mais mon père 
étant un homme fier & violent , il fallut 
obéir. Cependant je fis fi bien ^ que je trou- 
vai moyen dinftruire Hortence de notre 
commun malheur ; elle y fut aufli fenfible 
que moi , & nous étant promis de nous 
aimer toujours , malgré les obftacles qui Ce 
trouvoient à notre union > nous cherchâmes 
à nous confoler dans les afTurances récipro- 
ques d'une fidélité éternelle , & nous jurant 
de n'être jamais à perfonne, fi nous ne pou- 
vions être l'un à l'autre. Le froid qui étoit 
entre mon père & Palémont ne nous per- 
mettant plus de nous voir fi fréquemment , 
nous nous donnâmes des rendez- vous fecrets 
dans les endroits de notre canton les moins 
pratiqués, & nous employâmes les momens 
de l'abfence à nous perfeûionner dans les 
chofesqu'onnousfaifoitaprendre. L'extrême 
envie de me montrer digne d^Hortence me 
firréuflîr en tout d'une vîeefle incroyable , 
& elle a eu la bonté de me dire que le defir 
de me paroître toujours plus aimable la fai^ 
fbit avancer confidérablcraent dans ce qu'elle 
âprenoit. Nous avons vécu l'efpace de cinq 
ans de cette forte ; elle eft la plus belle ber- 
gère du monde, & moi le plus fidèle & le plus 
amoureux de tou§ les bergers. On croyoiç 
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dans la contrée qu'en devenant plus taîfon- 
nables y nous avions pris des penfces difR- 
rentes , & que nous ne foncions plus l'un à; 
l'autre y ayant caché avec l^in notre inno- 
cente intelligence. Cependant il y a près de 
huit mois que mon père mourut y Se me 
laifTa le berger le plus opulent de tous nos . 
environs. Cette mort m'ayant rendu maître 
de ma deftinée , je recherchai Hortence ou- 
vertement , & Palémont voyant que depuis 
f)rès de vingt ans il n'avoit point ae nouveU 
es de la jperfonne qui la lui avoir remife, & 
fâchant la tendreflè pour moi , il fe réfolut à 
me la donner en mariage. Jugez , Madame , 
de notre joie ; nous nous aimions ardem- 
ment i & nous allions être unis. Il n'y aque 
ceux qui fentent un amour put & véritable 
qui puiflcnt bien concevoir Texccs de notre 
iatisfaétîon. Palémont s'imagina qu'il ne 

Eouvoit donner à Hortence un meilleur éta- 
liflement , & que , puîfqu'on l'avoit ainfî 
abandonnée , il pouvoît en difpofer fàns^...- 
crainte.Notrc mariage fe fit folemnellement> 
il y a fix mois y avec toutes les cérémonies 
qui rendent ces fortes d'unions valables ic 
indiflblubles. Je rendis Hortence maîtreflfc 
de mon bien , comme elle Tétoît de moù 
cœur. Notre félicité étoit parfaite , & il 
fembloit qu'elle ne devoit jamais être trou^ 
bléc; lorfqu'îl y a quinze jours que le même 
Seigneur , q.ui avoir confié HorteiK-e à Pa- 
lémpnt, revint chez lui. Vingt «nsd'abfence 
ne.l'em'pêcherenr pas de le rêcanfioître, J^L 
fut faifî de crainte à fon abord. Seigneur;, 
lui dit - il j en fe îettanc à fês pieds , yocre 
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long filênceni'a fait croire qu'Horrencc m*é^ 
toit un bien acquis. Pen ai difpofé -y je Tai 
mariée 5 elle cft riche , elle eft contente r 

Îoûviez-vous lui faire un fort plus doux ? 
,t Seigneur parut furpris à cette nouvelle ^ 
iiiais la (implicite du pafteur ic fa pofture 
humiliée l*ayant touché , il le fit relever. Je 
fuis fiché, lui dit-il, que vous ayiez difpofé 
d'Hortence : vous ne le deviez pas , n'ayant 
ipoint de mes nouvelles; mais enfin il y aura 

S eut-être du remède à cela, & la force étant 
e notre côté^ il ne fera pas impofCble d'ar-- 
racherHortencedes bras d'un époux qu'elle 
ne trouvera plus digne d'elle lor (qu'elle faura 
qui elle eft. Palémont étant un peu ra(ruré ^ 
|'inftrui(ît de nos amours, lui parla avanta* 

t;eu(ement de ma perfonne & de mon bien'^ 
*a(rura du fecret qu*il avoit gardé fur Hor*^ 
tence, & finit en lui avouant qu'il prévoyoic 
qu'il auroit bien de la peine à nous défunir. 
Le Seigneur lui commanda de faire venir 
Hortence ; elle vint , & parut telle qu'elle 
cft , c*eft-à-dire , une des plus belles perfon- 
nés du monde. L'inconnu lui conta devant 
Palémont de quelle façon elle avoit été re^ 
mife entre fès mains^Sc lui aprit qu'elle étoît; 
d'une naî(rance iltu(ire \ qu'il falloit renon- 
cer à la vie champêtre pour prendre une 
comiition plus relevée , & quitter un époux 
qui ne pouvoit prétendre à elle ; qu'il trott:-' 
veroit le^, moyens de faire di(roudre des 
nœuds fi mal a(r(^rri's ; que tes intérêts de (a 
famille n'a voient pasjpermîs qu*cBe lut plu- 
tôt inftruite de fou (ort. Après cela il lui 
Iftala les avantages d'une toscane bsiOante 
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Se dHine conéicion relevée > étant charmé 
que Héducation que Palémonc lui avoir don- 
née , foutenue des grâces de fa perfonne , la 
rendiiTent digne de la fortune qui rattendoit. 
Vous pouvez aifément juger dç |a furprifç 
d'Hortence en aprenant une chofén extraor^ 
dinaire. £lle reçut les car60è$ & Us louanfte^ 
de ce Seigneur avec refpe<^ ; mais prenait lo^ 
parti (ur le chapp : il n'eft pas en mon pou-^ 
voir y Seigneur , lui dit-elle avec une gracç 
charmante, de n'être pas.fenfible ^ux bontés 
que vous dites avoir eues pour moi , & à celles 
que vous me témoignez ; j'en aurai une xer 
connoiflance éternelle : mais je vous ^vouet 
rai ingénument que û , pour jouir des avan*- 
tages que vous me pron^ettcz , il faut mç 
féparer d'un époux que j'aime , & qui m'eft 
mille fois plus cher que ma viç,, j'y renonce 
de tout mon cœur y Se que je préfère au rang 
le plus élevé le titre de nièce de Palémont , 
puifqu'il me lailTe la liberté de paflfer mes 
jours avec le feul homme qui puifTe mç 
plaire. Ce difcours prononcé avec une har«- 
diefle humble Ôc modefte , n'étonna pas 
moins le Seigneur qu'il l'avoir été en aprew 
nant Ton mariage. Il crut pourtant pouvoijr 
réuflîr en lui faifânt voir ce qu'elle pcrdok 
en voulant refter conjtne elle étoit. Il n'ou- 
blia rien pour l'engager à m'abandonner ; 
.mais il ne put ébranler fa confiance , quel- 
que promefle qu'il lui fît. Cette réfiftance 
lui faifant envifager plus de difficulté qu'il 
n'avoir penfô, il dit à la femme de Palémonc 
de garder Horcence > & ordonna au pafteur 
de le conduire chtz moi î Palémont obéic^ 

B 6 
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te ]t fus excrèmemem écotmé de me voir 
demander par un homme qui m'étoic entié«> 
remenc inconnu. Il me parut furpris en m'a- 
bordant ; mais fe remettant d'une efpece de 
trouble qui parut fur Ton vifage : Mélente ^ 
me dit-il , je (àis que vous avez de l'efprit > 
ainfi je ne doute point que vous ne receviez^ 
avec plaifir la propontion que j'ai à vous 
faire , & q^e vous n'envifagiea les confé- 
quences qu'il y auroit à me refufer ; &c 
comme vous n'auriez jamais ofé prétendre 
h époufer une perfpnne de condition , vous 
aurez moins de peine à vous féparer d'Hor- 
cence , qui n*eft nullement nièce de Palé« 
inont y mais fille d'une naiflance diftinguée > 
'& qui par conféquent ne peur être à vous» 
Ce difcours m'avoit faiCi d'une fkçx)n fi ex«- 
traordinaîre , qu'il ordonna à Paiement de 
jne conter cette aventure, & que je l'écoutai 
fans pouvoir dire un feul mot. Enfin reve- 
nant a moi : je fuis très-touché , lui dis-je ^ 
Seignçur , d'avoir fedt .{iefcendre Hortencc 
d'une condition Tctev^ à celte où je fuis j 
mais l'amour tend tout égal , & le mien ne 
-me permet pas de céder un bien qui fait le 
bonheur de mes jours , & quelques périk 
que vous nie feflSez envifager en vous refcb- 
'*-è^t > on ne m'ôtera point Hortence, qu'en 
'ift'arracbant la vie. Je prononçai ces mots 
•avec une telle affurance, qu'il en fttt étonné^ 
mais fott grand cœur lui faifant trouver de 
riojuftice à ufer de violence, il nje répondir 
aipec douceur qu« •poai: jéparer cette perte >^ 
il me feroit combler de biens, &c que toA 
fortune ferait digjae d'envîe» Vous mie feiica 
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Roî , iuî ifîs-jc , Seigneur , que ]€ refuferois 
la couronne pour pofTéder Horcence ^ les 
grandeurs > les richeifes , les tourmens , là 
more même ne me feroic pas changer de 
fenriment. .A peine achevois - je de parler , 
que je vis encrer Hortence & la femme de 
Palémont , fuivies des plus conâdérables de 
nos bergères. Ma chère Horcence ^ lui dis-* 
|e > en lui prenanc la main , on veut nous 
réparer y y confcncez - vous } & le bergef 
Mélence vous paroîtroic - il moins aimable 
aujourdi>ui,que lorfque l'amour & l -hymen 
vous l'ont fait préférer à tous les autres 
hommes } Non, non y Mélente^ me dic-elle » 
vous êtes toujours pour moi le même y je 
viens vous en affurer : je me fuisarrachée à 
:1a garde de Thélame, dit-elle , en montrant 
la femme de Palémont y >'ai s^pellé ces ber^- 
:geres à notre fecours > &c quand il faudroic 
armer toute la contrée^& fe livrer à la nnort, 
on ne me féparera jamais de toi. Vous voyez, 
dis-je alors, Seigneur, que la vie champêtre 
n'amollit point les âmes généreufes^la vérité 
conduit nos aâions , que la juftice conduire 
les vôtres ^ elle eft pour les bergers ainfî qu€ 

i>our les autres hommes. La force ne doit pas 
'emporter fur la loi , & je ne puis penfer 
que ce que le ciel unit par des liens légitU 
mes 9 les hommes foient en droit d'en brifer 
les nœuds. Quand cela fé^pourroit , nous 
répondit-il , il y auroit de la cruauté à vou- 
loir (eparer des cœurs fi fidèles ^ je n'exige 
plus de vous cette défunion ; je ne vous de- 
mande que de venir avec moi chez Célime- 
ne , où vous refterez l'un 6c l-aatjce iuTqufà 
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ce que j'aîé ^6ni les parens d'Hortencc S 
VOU4 laifler jouir de votre bçnhear ; & je 
vous promers y devant tous ceux qui noa9 
écoutent y de m'y employer avec ardeur ^ 
étant pénétré des fentimens que je vous 
(rouve à tous deux. Il feroit à fouhaiter 
pour la gloire des hommes les plus élevés 
d'en avoir de femblables aux vôtres. Je ne 
' in*étonne plus que Palémont ait.donnéHor^ 
tente à Mélente. le mérite de ce berger ayant 
du lui être recommandable , puifque , tout 
élevé que je fuis à la Cour , je ne trouve 
perfonne qui le furpalTe en bonne mine, en 
efprit ic en grandeur d'ame. Ces paroles , 
prononcées avec une bonté infinie , nous 
ralTurerent ma chère Hortence & moi. Je 
voulus me jetter aux pieds de notre généreuir 
protefteur \ mais il ne le voulut pas per- . 
mettre > 6c nous embraflant l'un & l'autre 
avec tendrefle , il nous fit monter dans fou 
carroffe > & ordonnant à Palémont & aux 
autres bergers de venir chez Célimene , oè 
nou^ fômes reçus d'une façon (î honorable , 
-que je ne puis trouver de termes affèz forts 
pour lui en rendre grâce. Elle aprit notre 
aventure de la bouche du protedcur d'Hor- 
tence ; elle fut touchée jufqu'au fond du 
cœur de ndtre amour & de notre fermeté ^ 
ce qui fit qu*elle fe joignit à lui pour em- 
pêcher qu'on ne vîolit les loîx divines & 
humaines en nojîs (eparant. Nous reftâmes 
chez'elle en attendant (on retour , ou celui 
de ce généreux Seigneur. Ils partirent Tùn 
ic l'autre ; à Knftant notre incertitude n'a 
pas été longue» Célimene revint ^ il y a trois 



j4mufânt0f. 3> 

jours , avec des lettres des pafens d*Hortcn- 
Cc y dans lefquelles ils marquoient que > ne 
Toulant point s'cypofer aux arrêts du cieUîli 
confentoient à notre union > & ratifioienc 
notre mariage y à condition due n'ayant pas 
voulu accepter une fortune éclatante en nous 
réparant , nous irions ta poflSder enfembre 
près d*eux , & quinerions pour leur gloire 
une manière de vie plus tranquille en effet ^ 
mais moins honorable que celle qu'ils nous 

Sréparoienr. Ces nouvelles nous comblèrent 
e joie , &c la fortune qui nous avoit para 
digne de mépris n'étant pas enfemble , %'dk 
offerte à nos yeux avec toutes fes gtaces au 
moment qu'on a voulu nous la faire parta* 
ger. Les bergers & les bergères de cette con* 
trée y cbarmés de notre bonheur ^ & fâchant 

Sue nous devons les quitter y voulant nous 
onner une marque de leur amitié , & céléw 
brer la viâroirc que notre fidélité vient de 
remporter, ont demandé àCélimene la per- 
miflion de nous donner une fête chez elle y. 
en reconnoif&nce de ce que nous avons aflès 
cftimé leur vie innocente pour ta préférer 
aux grandeurs d'une fortune brillante. Cefl: 
pourquoi ifs fe font afièmblés. La plupart 
des amis de Célimene & des perfonnes les 
plus confîdérables ont bie|fi voulu nous ho- 
norer de leur préfence , âc^'habiller comme 
nous pour rend^ ta fête plus complette» 
VoiU , Madame , continua Mélente , ce 
^'on m'a ordonné de vous dire. Heureux fi 
xiia narration ne vous a point ennuyée , & fi 
Hortence & moi pouvons trouver quelque 
place dans vocf e eftimc» 
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Je vous aflfure^ dit Uranie , que votre 
liftoire m'a vivement touchée > & vous l'a^ 
vcz contée avec tant d'cfprit & de grâces , 
que je me fais un véritable plaifir d'être da 
nombre de vos amis , & je prie Hortence 
& vous d'accepter ma maifon, lorfque vous 
voudrez venir goûter quelques jours les 
douceurs de la vie champêtre. Hortence 8c 
Mélente répondirent avec tendreflêaux mar^ 
ques d'eftime d'Uranie y & toute la com-* 
pagnie leur donna les louanges qu'ils méri- 
toient. On vint avertir Célimene que tout 
étoit prêt , & qu'on n'attendoit plus qu'elle 
pour commencer. Alors elle conduifît Ura- 
nie & fa compagnie dans une (uperbe gale* 
rie y au bout de laquelle on avoit élevé un 
théâtre. On voyoit de chaque côté quantité 
de (ieges en gradins pour donner la commo- 
.dite de voir plus à ion aife. Le devant du 
théâtre étoit arrangé en forme de parquet 
avec des fauteuils pour placer les perfpnnes 
les plus considérables. Ce parquet étoit en« 
fermé d'une baluftrade à hauteur d'apui ^ 
ayant un fort grand efpace derrière qui doix» 
noit la liberté de voir & d'entendre à ceux 
qui y étoient placés. Ce lieu étoit éclairé 
par une infinité de luftres & de girandoles.. 
L'aflembléeétoij nombreufe& le^coup-d'œil 
charmant par le mélange des bergers & des 
bergères qui la compofbient. Hortence &c 
Mélente furent placés entre Célimene & 
Uranie en face du théâtre •& le relie s'étan^t 
mis félon fon rang , une ilymphanie cham.« 
pêtre & bien exécutée précéda les (cènes 
les plus belles & les plus tendrez du Pa^Qt^ 



Tido y que les bergers repréfenterent avec 
iuccès. 

Ce divertiflèment ayant fini à l'heure du 
foupé y on pafTa dans les jardins , donc 
Véclatante illumination repréfentoit le plus 
beau jour. Au bout de la maîtrefle allée on 
voyoit trois pavillons en forme de tente , 
dont chacun diftribuoit à des promenades 
différentes. Dans celui du milieu étoit la 
table deftince aux amis de Célimene , à la- 
quelle Hortence & Mélente furent admis. 
pans les deux autres étqient celles des ber-^ 

Î;ers & des bergères les plus confidérables de 
a contrée , le refte des jardins étant rempli 
de rafraîchiflemens pour ceux que la feule 
curioficé y.âvoit conduits. Le repas fut ma-» 
gnifique. Hortence & Mélente ne firent pas 
une adion , & ne dirent pas une paxole » 
qui ne les fiflent voir dignes de l'attention 
qu'on avoit pour eux. Après le repas on re- 
prît le chemin de la galerie , où le bal com- 
mença. Lesdeux époux sYdiftinguerentdans 
les danfcs les plus difficiles> & l'intelligence 
de le,ur cœur fe répondant jufques dans leurs 
pas , ils n'en firent point où l'amour & les 
grâces ne paruflent dans tour leur éclat. Le 
bal ayant afliz duré pour divertir l'aflem- 
blée,on tira un feu d'artifice, dont la beauté 
répondit parfaitement au refte 4e la fête. 
Pendant qu'il dura , les bergers &c les ber- 
gères s'avancèrent en cadence & à la file 
devant Hortence & Mélente , les faluerent 
& leur fouhaiterent un bonheur éterneU 
Cette petite cérémonie finie , Célimene & 
toute la compagnie conduifirent. les époux 
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dans l'apartement aui leur étoîc prépara 9 & 
laifferenc ^u refte des bergers la liberté de 
éoncintier le bal. Hortcnçe & M^lente s'étant 
h\x fujrvrc par Palémqm & Ta femme > leur 
Srcnt préfcnt delà caflettcde pierreries qu'ils 
avoîcnt remis à Hortcnçe, Se firent diftribuer 
par leurs mains aux bergers & bergères des 
préfens affez confidérables' pour les faire 
fcuventr long-cems de leur genérofite . 
■ Comme cette galante fête avoît infpiré la: 
joîe à toirte cette belle affemblée , & (ju'elle 
avoit rjéfolu de ne fe fëparer que bien avane 
dans la nuit^ôh fit une efpece de cercle dans 
département d'Hortence, où la converfatîon 
roula d'abord fur l'état heureux qu'elle alioit 
quitter. Cette compagnie étant pleine de 
beaucoup de perfonnes d'efprît > if y eut uiv 
homme de qualité , parent & ami de Céli-^ 
mené y qui demanda à Mélente fi dans le 
nouveau genre de vie qu'il alloit mener , il 
lï^auroit point quelque inclination pour la 
guerre. S'il ne falloir que du courage , ré- 

}>ondit-il, je pourrois me, flatter de pouvoir 
ètvir mon Roi ; mais il faut tant de qualités 
ènfemble pour être bon homme de guerre > 
que mon peu d'expérience me feroit crain- 
dre de ne pas réuflSr dans cet état comme je 
k fouhaiterois. Il eft vrai , dit Uranie, qu'il 
faut beaucoup d'expérience dans toute forte 
d'états ; ce n'cft pas feulement dans l art de la 

Suerre qu'elle eft néceflaire, elle l'e.ft encore 
ans des occafions moins périlleufcs. Ce n'eft 
qu'après plufieurs années paflTées dans un 
grand concours d'affaires différentes , en 
plufieurs lieux avec différentes perfonnes » 
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& qu'on aura trouvé des conjonâiurcs opo- 
fécs les unes aux autres , qu'on aura- démêlé 
dans les occafiom qui (e feront préfentées j 
I qu'on peut dire avoir acquis quelque expé- 

rience ;. mais comme cela ne peut arriver 
i que dans un long efpace de tems , je croîs 

I la vie de Thomme trop courte pour y par- 

I venir. L'étude , dit Célimene , peut fuplécr 

à l'expérience , puifqu'cUe nous remet de- 
! yant les yeux les cas les plus notables qui 

i font arrivés dans les fieclcs paflcs. Sans dou- 

I te , reprit celui qui avoir parlé le premier , 

I jamais homme n'a tiré de (on expérience unç 

I fcieiice parfaite , & fans le fecours' des pré- 

i ceptes & des enfeignemens d'autrui , il n'i- 

roi|| qu'en aveugle dans ce qu'il entrcpren- 
droit : ce qui eft facile à comprendre , en 
examinant l'origine & lies progrès de toutes 
les fciences. Les premrers hommes qui ont 
jette les fondement , & donné quelques lu- 
mières à leurs idées , n'ont fait que des 
ébauches. Ceux qui les ont fui vis. y ont 
ajouté : ainfi fuccedîvement en travaillant 
fur les mêmes principes , on a formé des 
préceptes qui font aujourd'^hui le plus bef 
ornement de l'homme. Il eft certain , dit 
Félicie ^ que la fcience qu'on tire de^ livres 
eft plus Urtiverfdle & plus fûre que celle 
qu'on peut acquérir par fa feule expérience, 
purfqu'avant d'y parvenir on court rifque 
de faire de grandes fautes. Les bons hifto- 
riens raportent tout ce qui s'eft paflH de plus 
remarquable, les caufes qui les ont produits, 
ainfi que leurs effets , & ornent leurs écries 
de conclufions & de jugemens > dont 14 



V. 
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çonféquence eft abfolumenc utile aux hom-- 

^ts dans le cours de leur vie. Je ne doute 

fjoinc de cela , dit Mélente , & je fuis per- 
uadé qu'un homme qui voudra tout tirer 
de fa feule expérience , fera obligé d'avoir 
fans cefTe la balance & Téquerre à la main 
pour examiner les raifons néceffaires dans 
une grande affaire , qui , dans ces circonC- 
tances , fe trouvera bien différente de celle 
qu'il aura tant pefée & tant mefurée, ce qui 
le fera échouer à la moindre agitation. Les 
plus fages ne difcernent pas toujours jufte , 
ce c'eft dans ces occaHons que la foibleffe de 
l'efprit humain fe découvre à plein : d'ail- 
leurs ceux qui expérimentent fans être fon- 
dés , ne regardent que la furperficie , fans 
f>oùvoir pénétrer plus avant , donnent (fans 
e faux , & font des interprétations contrai- 
res à la chofe & au bon lens \ ainii je crois 
pouvoir conclure de-là que peu de gens de- 
viennent habiles fans le fecours de Pétude , 
^qui eft la véritable bouffole qui doit nous 
conduire. En vérité , dit cet homme de qua- 
lité qui avoit ouvert la converfation , je fuis 
•charmé d'entendre Mélente parler de la for- 
te : car enfin tout art préfupofe une très- 
longue expérience , l'art n'étant qu'un af- 
femblage de documens éprouvés ; ainfi l'art 
de régner, de gouverner & de faire la guerre 
fe trouve dans les écrits qui ne nous enfei- 

fnent rien qui ne foit avéré ic confirmé par 
autorité de plufieurs grands écrivains y qui 
ont tiré de femblables cas des avis falutaîres , 
joint à cela que la plupart ont été employés 
dans ce qu'ils nous raportent , comme Hé- 
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todote , X^nophon , Thcucidîde , Jofephe > 
Jules-Céfar & plufieurs autres. La fcience 
ne peut s'acquérir que par l'étude \ rhiftoire 
eft apellée la vraie difcipline & exercitatioh 
aux grandes affaires ; l'expérience humaine 
s'engendre de la mémoire, & les livres doi- 
vent pafler pour être la mémoire & le regis- 
tre des tems » qui eft la chofe la plus favance 
& la plus utile au monde. Il n'y en a point 
de plus aflurée, de plus abondante & de plus 
ancienne \ ce qui fait que dans des cas rares 
& fingulicrs un feul exemple ferc d'expérien- 
ce. Bien plus, ajouta un homme de la.com- 
fagnîe , h l'expérience de plufieurs eft fu jette 
erreur , que pou vons-nous juger de l'ex- 
périence d'un feul ? Cela eft fi dangereux , 
que fouvent un homme met fon bien , Ton 
honneur & fa vie dans le hazard de fe per^ 
dre j par l'opinion qu'il aura y qu'un confi^il 

2ui aura été bon une fois y te fera encore 
ans une affaire , quoique très-différente de 
l'autre. Ce qui aproche le plus de la perfec- 
tion doit être le plus par&it ; la fcience pré- 
cède l'expérience > attendu que la perfeâio'n 
eft l'une & l'autre enfemble , & que ce n'eft 
que par le moyen de la fcience qu'on y peut 
parvenir. En la Doffédant on devient grand 
praticien; avec elle nous dévenons capables 
d'exécuter les chofes les plus difficiles , tc 
fouvent en état de donner des loi^ aux na- 
tions, comme ont fait Solon , Liçurguer^ 
Platon , Carondas &: Pittacus^ Lucullus de- 
vint grand Capitaine par la teâare. Mais( , 
dit Florinde^ le tems aporte tous les jours de 
SOHVçUcs mœurs : les intérêts des Princes 
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lont devenus différent \ la guerre le fait au^ 
trement que dans les fiecles pa(fês > coûtes 
les affaires marchent fur un autre pied -y Içs 
iiirconftanccs font changées, & d'une nature 
que les hiftoriens n'ont pu prévoir , & que 
jpar conféquent ils n'en ont rien dit 5 ce qui 
fait que les anciens auteurs deviennent inuV. 
'tiles , ,& qu'il eft de néceflîté abfolue d'eji 
.venir à de nouvelles expériences. Permettez- 
moi de vous dire,Maaame> reprit le parent 
de Célimene , que vous êtes oans l'erreui:. 
Xes mêmes choies qui ont été dans les tems 
paflës fe produifent dans celui-ci ^ & quoi- 

Si'elles (oient fous des formes différentes ^ 
les font de même nature. C'cft à l'eforit de 
celui auquel elles s'offrent à les déveloper ; 

' en ce cas '^ celui qui joint l'étude à l'expé- 
rience i aùn grand avantage fur les autres. 
La raifoti fondamentale ne fe trompe ja- 
inais 'j elle demeure toujours dans fon en- 
tier: les tems rie peuvent rien fur elle 5 c*eft 
la reine des hommes & des dieux : on fait 
que de tout tems lajprofpérité caufe de Ten- 
vie 9 que la maUaflurance met en danger » 
que la gloire d'un conquérant excite la ja- 

.loufîe^ que le confeil ou là prière de celui 
qui peut qrdopner abfolument valent autant 
qu'un commandement ; qu'il n'eft pas utile 
à un Etat d'inquiéter fes voifîns , quand on 
peut vivre en paix , fiç une in6nité d'autres 
règles ieçiblables qui ont toujours été cer- 

' taines & Véritâl)lcs , qui le font encore an- 
jourd^'hui , & qui le feront -éternellement. 

' Toutes les raifons que vous aportez contre 
l'es^érlence fans étude 9 die Camille en fojii« 
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Hortehce , dans la crainte qu'elle auroît de 
.voir Mélente prendre le parti de la guerte ^ 
il fan étude écoit foûtenue de l'expérience* 
Celle qui a voulu armer toute la contrée ,, 
dit Célimene , pour fe conferver fon époux^ 
ne me paroit pas trop craindre le fort des 
armes. Les occafions font bien xlifTérentes ^ 
Madame , répondit Hortence : je ne craL- 
gnois rien lorrqu'il.s'eft agi de me fépaver de 
Mélente ; mais j'avoue que le courage (jue 
j'ai montré pour ne le point quitter m^aban- 
donneroit entièrement s'il couroit des périls 
que je ne pourrois partager» Pour moi ,.dtt 
une Dame de la compagnie , je ne voudrots 
pas être unie à un .guerrier j outre l'inquié- 
tude continuelle qu'on a pour fes jours > j^ 
ne puis m'empêcher de. croire que ceU nye 
.diminue un peu de la bionté naturelle; lie 
carnage^ le tans & l'horreur des combats 
accoutument inleniib^ement à ia cruauté » 
& j'aurois peur que mon vainqueur ne^me 
traitât quelquefois comme Ton ennemie. Ld 
compagnie ne put s'empêcher de xixe de 
J'oplnion de cette Dame \ on la combattit 
^par de bonnes raifons , & l'on parvint à lui 
^perfuader que l'homme de guerre jppuvoît 
jpoCféder toutes les qualités qu'il £aut pofjr 
plaire ^ Se que la douceur âc la içFémence 
croient ordinairement le. partage des héco^. 
Il eft vrai ^ dit \t parent de Célimene , qa'jl 
y a.cles nations. infolentes dansJa profpérl- 
té.,& qui dans la yiâoire traitent^lesYaiiv- 
eus avec cruauté. Les Roimainf a voient une 
politique bien, différente ^ils étoicnt^lkii^xii- 
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defle pour les vaincus ; ils les prenoient peur 
habitans de leur ville , ou leur donnoienc 
droic de bourgeoifie , Se dans la fuite les 
admettoient aux charges. Les Authunois , 
les Céninois & les autres premiers peujples 

Î^u^ils fournirent , furent traités de la même 
orte , Se par ces manières douces & înfi- 
nuantes qu'ils continuèrent toujours ^ ils 
parvinrent à un degré de puifTance fi confi- 
dérable , au'il n*y en a point eu jufqu'à pré- 
fent de u (olidc, ni qui aient "porté les armes 
6c triomphé dans un plus grand nombre de 

}>ays; Les Lacédémoniens , dit Uranie , 8c 
es Athéniens n'en faifoient pas de même ',ils 
haïffoient mortellement ceux qu'ils avoient 
fubjugués^ ne les eftimant pas dignes de par- 
ticiper en rien avec eux ; ce qui leur porta 
un grand préjudice;; ainfî que ceux qui vou- 
lurent les imiter, puifque leur puiflance ftft 
toujours tçèsrbornée , & quils furent dans 
Ib, (uite la proie des Macédoniens Se des Ro« 
mains. La clémence que ces derniers exer^« 
cerent à leur égard ht fur leurs cœurs les 
lïiêmes effets que fur les autres peuples. Phi- 
lippe de Macédoine ^ ajouta Félicie , gagna 
les cœurs de route la Grèce y lorfqu'à la pre-» 
•miere viûoire qu'il remporta fur les Athé- 
niens y il licencia tous les prifonniers qu'il 
-avoir feits. Alexandre le Grand couvrit de 
;fon manteau royal le corps de Darius foh 
yiui grand ennemi. Et combien , dit Céli- 
ïrienè , fut-il utile à CyrUs' d'avoir traité 
Créfus honorablement 8c avec bonté après 
ravoir vaincu ? Ce Prince étoit aimé par 
toute la Grèce, Se fd eût été traité rudement , 

plusieurs 



jimufdnteù 4f 

fludeurs aufoienc cherché à lé venger. Lé 
énat de Rome , reprit le parent dc;Céliine- 
ne y trouva mauvais la cruauté du Conful 
Popilius à regard des AUobroges , & fitôt 
que les plaintes en furent venues , il jugea à 
propos ay remédier en blâmant la conduite 
du ConfuL L'honneur de la viéboire ne con^ 
ïîfte pas à exercer la cruauté fur les vaincus ; 
la clémence &.la douceur font toujours la 
plus belle partie de la gloire. Le Roi Antio- 
xhus laiffoit allçr francs & libres tous ceux 
<ies places voifines de Laridéens , &c cette 
humanité hâta ces peuples à fe foume^re à 
fon Empire. Le Diâateur Papirius étoit fans 
contredit un grand chef de guerre ; mais fa 
fé vérité & fon orgueil lui avoient fait perdre 
l'amour de fon armée à un tel point, qu'elle 
lui (alfoit manquer exprès des occaHons im- 
portantes pour mortifier fa vanité au préju-> 
iiice du bien public. J'ai lu , dit Mélente , 
que^ous le Cooful Appius cette haine fut 
encore plus loin par loa. armée : car pour 
fatisfaire l'averfion que fa trop grande levé- 
rite avoit imprimée dans le cœur de fes foU 
dats> bienéloignés de vouloir vaincre ,ils fou- 
haitoient ardemment d'être vaincus. S'il les 
battoit pour les hâter , ils marchoient beau- 
coup plus lentement, & lorfqu'il les encou- 
rageoit , ils faifoient tout avec langueur ic 
nonchalance. Heureux > dit Célimene , le 
Général qui , par fa vertu , fa douceur & fa 
bonne conduite , peut mériter le titre glo- 
rieux de père de ion armée y ainfi que Mon^ 
iieur de Turenne ! Mais , continua-t-elle en 
fe levant , il eft ccms de laiiTer à Mélente &: 
Tom IL C 
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à Hotteticc lé plaifir d'être enfèmUe , & }c 
crois que la nuit eft- aflèz avancée pour que 
chacun cherche à jouir du repos donc il à 
befoin. A ces motsUranic,FéUcie^Florindc 
& Camille marquèrent à Célimene le con* 
tencemenc qu'elles avoient eu par mille re« 
tnerciemens -, elles embraflerent Hortcnce , 
firent toutes les carefles poffibles \ Mélentè, 
& montèrent en carrofle. Comme te chemin 
n'ctoît pas fort long du château chez Ura- 
nie , elle arriva bientôt chez e{le > en s'en- 
trecenant avec (es amies des aventures de ces 
aimables bergers. Pour moi , dit Canaille » 
\t ne fuis point furprife qu'Hortence foit 
pleine d'efprit & de grâce \ elle eft née belle 
& de condition , c'en eft a(Ièz pour prendre 
aifément de bonnes impreflions ; mais jV 
voq.« que Mélente me furprend , & ie né 
comprends pas comment , n'étant ne que 
iimple berger > on puiiTe avoir autant de 
mérite. Cela n'eft pourtant pas furprenant , 
dit Uranie \ la condition ne donne pas les 
qualités perfonnelies , & l'on ne tire ordi« 
nairement de fa naiflance que les moyens de 
pouvoirmettre en j>lus grand jour fa vertu 
ou fes défauts : ain» le berger peut être audl 
vaillant que le héros , aufti fpirituel que 
l'homme de Cour , ic aufti fage que le phi- 
lofophe. Méleilte eft né berger , -mais avec 
lès difpoHtions tiécelTaires pour être un fort 
aimable homme. Son père %'t^ rrouvé en 
^tàt de cultiver fon heureux naturel ^ & le 
<iel , quile deftinoit à la fortune dont il -y^ 
louitjaWoulu l*eh rendre dignei Sans douté, 
ajouta Flôrinde ^ & fans l'ao^our qu'il a pris 



"pouff Hbrtenée' , peat> être que routés fe 

jamais. Cela nous fait voir; dit FéUcie,qu*a 
eft mille ^ên$ de mérite' auxquels il ne man- 
que que les oifcafions pour fe faire connoître. 
Ce fut avec de femblabies difcours qu'elles 
arrrverém?,& c'ômîneltstkJçàpâtionsdecettc 
iburti*éé\À*àv6ibpt pas làiflJ? de 1^ 'ïkHgùer ; ' 
èUesTe^rèfirè/eiit pour 'jouter ùritépbs que 
letrrs fçcrettes inqui^lidcs lés crtipêchoîent 
ïlt ^ô'ûtét parfaiteiheni;. -y ^ ; 

. ■ ■1 miiii ijji I .jiLM.dirii, uni, 111.^ 

;^-r.:^. : :•• .,;,•.:.- ...... ;. 

> CINQUIEME JOUR NE' p. ^ 

: î>/iî :•-■-; .:'■ :^- ' /; ..: ■ _ :...: , 

. TT - A nuît'étoîf fi'fortarVancéeldrfq^ l€i 
JLJ qéarçe'àbrids'fëtefirerént-,; qu*elles n^ 
fçlev^eht qiiërâtfd ; & he fe raflembleretît 
qu'à t*hcfare.du dînéi Avouez , dit Camille 
f n abordant Uranie qtii foitoit de? fbn apar* 
teihtféït ,* que Wplaifirsi:cTi<fenc^apelfi:ux ; 
& que jpjuÇeurs jours paffés comme celui 
d*hiet nous* donneroient Béur^dbccafiens 
^de profiter des charmes de la folitude , ou 
iioiis fbtthaitonS êère en fortait de' là VîUe. 
Je rie fais cfucîaf font vos fentîmens là- deffus , 
r^oniitÛranîe*i jnfllaiS'poor moi ie vous 
àttiirc quiecepeiit dérangement me fait goâ- 
èèï plùS barftitctneitft làTaïisfàârion de me 
rtoûv^r-feulë avec- hieè vërirablcs amis. Je 
te É^$ efcrmitfe rt)ùs j dSi? FtoHnde , & quoi^ 
^'r4Vie?fe& beaucoup dé' plaifir hier , il me 
/eiiïï%qu^ rlYlîvtâr que lamoindre par- 
fic'4e moi-ttÔtee, •& que je fuis ici dans. 

C z 



ji ^ Les Jûum/ff 
mon entier. L'expreflîon eft hardie , die VL 
licie , mais elle eft juftê : je ne portai que ma 
perfonne chez Célimene, mon cœur refta icL 
Vous faites un examen de vous-même , dix 
Uranie , qui eft tout-à-fait obligeant pour 
moi 1 puifqu'il prouve que vous êtes ici avec 
autant d'aifance que chez voijis ; |é.£iprai en« 
forte que c/^tte.heureufe prévention conti- 
nue tout le tems quenbiis devons y. être. En 
achevatit ces mots .elles fe mirent à cablâ 
A peine étoient-cIlei,au deflcrt , qu'on vint 
avenir Uranie que 'Célimehe alloit arriver 
•vcc Hortei^ 6c JMfcëlcntc.-Çç|te vifice ks 
obligea de dîner plus vite qu'à l'ordinaire ; 
elleç' pafiftent dans U iàlon Mur reicovoir 
cette compagnie, l'rès • peu de tems avant 
qu'elle arrivât , un valet de charnue de 
Thélamont rendit à Umnie un.naquec de 
lettres de. fa part. Ces nouvelles fui étoicnt 
trop chères pour différer à 1^ lire ; $inCi ^ 
après en avoir fait honnêteté à fes amies ^ 
elle l'ouvrit j & trouva la lettre fui vante. ' 

l THÉLAMONt A UI^Aî^IÈ. 

je crêis (m*Uy4 MnfitcU^ q$ujejms iUîgné 
de vous. Vdhfen^^ ifi U plus cruel de tous les 
maux yquémd on aUMfCmme moi j,&fije ne 
me perjuadois quejenfjnts ici quf^ar votre 
ordre ^ & ponryous rendre fervic^e^^ je neffrpU 
pds maître de'ma douUur. P^dofinffi^^^M^ 
dame yfijè Commence par vosfs entretenir de ^ 
qtii fe paffe dans mon cœur , 4Vdfff gtfe^ de veiMj^ 
inftruiredes affaires que V4f us m'avez, xan^es s 
ïtfperequUUes[etemtner9nt4Vé^^ 



pâur G /rente y & que f dur ai rbonneur ai votts 
en porter la niùvilU chez. 'È/tîfe. En attenr 
dant ce moment fortun/ ^ je vous envoie^queU 
ques m^çeauxr dépose quiontparu. hoviflimè. 
Je foubaiterois être préfent i la leSture que 
vous en ferez^yfy traùveroùie nouvelles gra^ 
cts^ Au nom de crqui vous efi cher y Madame , 
donnez, quelques moment oh plus tendre & au 
plus fidèle do tous les hommes. 

THÉL AMONT. 

" Uratiiè ayaiit achevé de lire , & trouvant 
dans Ton paquet une lettre d'Orophane pour 
Fâide : voici, dit-elle à Tes amies ^ de quoi 
nous occuper quand notre vifite fera partie , 
ou pour la divertir ', Ci elle éft d'humeur à 
goûter Icç ouvragesd'efprit.Thélamont nous 
envoie des vers > & voici la profe , ajouta*^ 
t-rclle , en préfcntant à Félicie la lettre d'O- 
ropbane j qui nous divertira j (î je ne me 
tcompe : car. vous, cohnoiflant comme je 
fais , je fuis perfuadée que vous nous la li- 
rez. Pour moi je ne prétends point cacher 
celle-ci à des perfonnes qui m*aiment afleï 
pour prendre intérêt à ce qui me regarde. 
Alocsini lùtïa lettre dcThélamont. Camille 
& Florinde la remercièrent de fa confiance. 
Jc.Toîs biéïi , dit Félicie ^ qu'il faut que'îe 
fuîjire l'exemple d'Urânie , & que ne vous 
aimant pas moins qu'elle fait « je dois auffi 
vous prouver mon eftime en vous révélant 

n)es fcbrets. Ecoutez donc la lettre d'Oro- 
pbane ; elle mérite votre atce»cion. 

Ci 



54 liW.JêunêAs 

Q R O P HA NÉ' . 

Je vous TikxfoU him dk > Méiamt- , ^efs^ 
pms plus heureux abfent que préftw i loffqMe 
fetm pris dt wm , H ne niémt pas pertms 
de vaus dire un mm dt mah amnnsF, extrimt : s 
un regard Çévtre , ou uno prompte fuite me 
€oupphl»'pdràUinms aujourd'hui que je vous 
écrisyje vous dis, fans crainte d'être înterrom^ 
jç»o qsêt^je vous 4<fer«V qae^je penftuniqmment 
a vous ■i.& que nf pouvant ttrrprèsde vous , 
votrt îdù.faw tûUtt* ma.fÛifit/,: [ em 4uroh'je : 
JA9»ais pu. dite autant enfuille ans /tant à vos 
pieds ^ Que je fuis heureux ! charmante Fétide ï • 
t^ous.vaudt'tK, meifaîrt. taire ; pour y parvenit^ 
vousimVcrirez, y & une faveur que, j^/n'aurwj 
pu obtenir pàr.dix ans de conftancc:&^ d^amour » - 
va me venir toutktcoup par- une. ahfence dei 
deux jours , puifque. dans une devos lettres , ; 
fut-elle de colère , je trouverai lacanfolattpn : 
de, f avoir que vous ne pourrex. l'avMr /crite 
fans fanger que je fuis loifidele. 

OROPHiA'îffBJ . 

Tt fetît avouer, dit Caniillc, qu'O wiphane, 
eft d*ane humeur toutà-fàit aimable; Cette, 
fettre eff d*un caraâ*ere fingalier , dir Flo- 
rinde ; mais ellie né dément point le fien* Je > 
fuis contrainte de convenir , reprit Félicic , 
que je ne puism&fcandalifcr de:m'eûtendr€ : 
parler d'arnow de cette forte p ni même 
• ) 



Amufdntis, ^ jrj 

fn*empécherd[*y répondre. Vous êtes en des 
termes l'un & l'autre > dit Uratiie . qui ne 
vous permettem pas une cx^ifte Jevérité , 
puifgue perfoftne n'ignore que Votre liymtn 
(è doit faire lotrqu'OrophâneàUta^ reçu- deà 
nouvelles de fon perè. En achevâfit ces mot^ 
elles entendirent le bruic des carrofifes <\\xï 
entrotent. Urâflie fut auidevant de Géliifie^ 
•ne : elle étôit accompagnée d& «Mélente y 
d'Hortence > d'Achâftte & d'Iphis , qui , 
rétant venu voir , avoient profité d^ dette 
occasion pour faluer encore Uratlie. Hor^ 
(ence & Mélente étoient vêtus Côffinae le 
fdnrles perfonnes de condition* Si Hortertc^ 
avoit paru belle en bergère , on peut aflarer 
qu'elle fut trouvée mille fois plus aimable 
fous des ajuftemên$ dignes de les chàrtnes> 
& que-Mélente pouvoit pairef pour un ca- 
jvalier accompli. Ées^ pi^ttiiers cômplîmeh» 
lâtamrfaitsî, Urâniè cârtdûifit la compagnie 
dans lèïaloït V le fofeil étant ejncpre trop- vif 

Î)Our propofer la ptomiertrfde.'Ndùs venons^ 
tti dit Célimene , vou^ dbnher' le dernier 
fôurqu'Hèriencé &*Mélenté dolVôilt i^èftét 
iû : ils j)artèttt demain ; ils om été fi fenfibles 
àU^honneur que vous leut avez fait , qu'i% 
karoientrctu manqb&r'à leur dëvttftr s'ils n'é^ 
*<âertt^ vchùs vous en ren>etcUr, 'G'cftliajfr 
'^feîîtiôn , répondît Uranîè/dont je leur fuis 
'<)b4igée \ mais ils n'ont point 'de remercie<- 
mens à me faire , puifque le plàifir qu'ih 
.m'ont procuré , m'cmlige nloi-même envers 
euk.' Alors chaçlin sMtànt aflîs , \i cdnvèrfô- 
tioft rbu(aq^uelqùé teriisfttrI^h-hBHe&;ajÇ 
4'HartoiK5d & de^Mélcnte, U^aût arfa^er*, 
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si Lis Joum/€f 

Ait Camille , que les décrets de la providence 
font admirables: car enfin ces aimables époux 
n'écoienc point faits pour vivre obfcurément; 
il eft à préfumer que le ciel ne leur a départi 
tant de charmes que pour les rendre ce qu'ils 
font aujourd'hui. Cette réflexion nous cft 
bien avantageufe > Madame y répondit Mé- 
lente ^ mais elle ne nous donnera point d'or- 

Sueil , Se l'imiterai le fameux Efope , en gar^ 
ant les marques de mon premier état, pour 
jie point faire de fautes aans celui'^ci* Cela 
eft bien fage , dit Camille ^ & je ne doute 
nullement qu'avec de pareils fentimens vous 
ne vous famez autant confidérer que vous 
vous faites aimer, A propos d'aimer , dit 
Achante y une chofe m'embarrafTe extrême- 
ment dans la conduite que Mélente doit te- 
mt : il ii'eft nullement d'ufage dajis le beau 
monde de yoir un mari, amoureux de {k 
lemme ySç il l'eft fiiort dela^fienne., qu'il 
ji^i^a fans doute de la peine à iè .défmrt de 
^cette habitude» Je vous aflure ^ répondit 
Mélente, que fi on m'impolbit cette loi , 6c 
qu'il me k fallût fuivrede néceffité^je re«* 
h^ferois encore les avantages qu'op me fait> 
.puifque je ne ç^prend» pas. q^Cile nom 
d'époux puifle çttacet celui àr^amwti Ce qui 
m'a parja beau , aimable & digne de me^ 
/oins avant l'hymen > doit-il avoir .moins de 
icharmcs après cette cérémonie ? Non , fanç 
doute, puifqu'elle me permet de faire éclacer 
aux yeiix de tout le monde des (entimens ^ 
qu'on eft prefqpe toujouJS obligé de cacher 
«quand cette unfoi^n'eft p^ faite.. Ce qiiediii 
Melente ^ft très-jufte ^^ x^prit Ûr^Q^,&: jfi 



On ne voit pas agir tous les ëpoux comme 
lui, ce n'çCt pas une raifon pour marcher fut 
leurs traces , puifqu'on fait qu'il entre pliia ; 
de déréglemenjc dans cette façon de vivre ^ 
q«e de honte de paroître amant de (a ferh^ ^ 
me , .Se je lui confeille de ne fe pas laiffer' 
emporter par la fouïe , & de n'écouter que 
(oacœucr Je vous fuis obligée , charmante 
Uranie , dit Hortencè en rougiffant , du 
cqnfeil que vous dontiez à Melente ; il eft: 
de. mon intérêt qu'il le fiiive exaâiement/ 
Commie vous ne pouvez cefler de m'être 
chère , lui répondît41 >ip Tïé cefferai jamais- 
aulïï de.vqus le marquer en quelqu'état que 
je fois. Après cela la converfation tourna^ 
fur les différéns divertiflemens qu'ils alloienc^ 
avoir. Pour moi ^ dit IpWs , je jfuis perfuadé? 
que de tour ce qui peut attirer les regards ,' 
fe Roi y la magt rifii Eç n çe de fa Cour feront 
le plus d'irapreflîon fur le cœur de Mélente* 
& de la belle FTorcerire. Nom n'avons pas» 
attendu le bonheur de le voir, répondit Mé-r- 
lente , pour fur donner nos cœurs , & nou^> 
favons à quel point cer auguffe PHnce efl? 
aimable , & l'efpoir qu'il donnée dé mille* 
vertus éclacântes.. Il faut convenir , dît Flo-* 
tmd^ y quindépendammcnt 4e l'amour c[uc- 
notre nation- a,pour les Princes , elle reflent 
encoi^ quelque chofe déplus vrf jpour le Kor. 
que pour ceux qu'elle a perdus , quoiqu'il y 
en ait: eu de bien aimés. Cela lifèft pass fur-- 

iirenanr, dit Félicie, notre nation- regarde? 
b Roi comme Çon enfant ; elle prend* pouf 
Ikii les féntimens d'uniç rendre mère ; elVe fëî 
voit ékvct & croître , 8c elle trouve un» ' 



ft tes fofirn/ef 

farisfaftiofî mfinic à chérir comme SXs nti ^ 
Prince qu'elle tévere & refpcfte comme fon 
maître & fon Roi* , joint â cela que le crcl 
Ta doué de toutes: les grâces riéceflaîrcs pour 
êtfé^un Monaroue accompli ,'&*' qu'il eft 
éfevé dans des (entîmens qui ndtiyfônt ef- 
pérct d'être heureux fous fbn empire. Je vois. 
tien, dit alors Utanrc, que le fujér de notre 
convcrfation touche aflfer le coeur de cette 
compagnie , pour lui faire donner attention' 
âux ouvrages dont je vais ki faire f>aTr: ce 
font des vers , afoura-t-elle , poûïlerRbî &* 
Jour fon. ilkftre Çôurvcrneur ; oiivient de 
nie les envoyer , & îe crois ne les pouvoir 
lire à perfonne qui S'y connoiffè mieux. En 
difâm cela , elle tira les papiers que Théla* 
mont lui avpit envoyés , & lut ces paroles. 
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,-^ Roi , Prtiice rtarmtnt , M^oarftt^ incomparable l, 

Que tvr promets d'heureufes loix ! 

Tu paflèras les plus grands R0J5 ; 
Ije nom de ton ftt}et deviendra defirtble , - 
Aux titrcf lei plw4>et«» ûJeii préféré 3; = . 
Déjà de tout ton peuple admiré ,Téyé|-é ,. , . ^ ^ 
Il n'a d'yeuX que pour toi ; c *eft toifeul qui t*îfifpire f. 
Augufte & digne objet «de fet luÊerei vmviKj »* : = ? 

Il}fait.qu«J«'4ft ioi ffjii W P«M ie re»4îe heurww*. 
U 4bis ,.ai°û que lui , TP"î»U« à ton empire ,. 
ittY^n fais^co^îMtte iûl mon plus heureux deftin.. 
M^is à propos a'hpwreùx ,,,de veftot A d'empire^, 

QuicoHqve a bon voifm , a , dit- on , bpn.m«tîn %,. 
Hé -c^ttc vérité , giajad Roi ,, daigne m*iuftrûîrc.. , 

Ile: provçrlie eâ: apli que Bien juftcment „ 



-Amufanfesi ; y^i 

dît Cëlîmcne , & j*ainie aflfez cette fîçoii:de' 
demander des grâces. Comme la compàg^é^ 
S'aperçât qtfUrànie s'aprêtoit à lire ettcèrc^ 
quelque chofe , on la pria de càniïmtti'^^^ 
qu'elle fit ainfh ^ . - 

Epîtrt 4 Monfeigneur le Mârétbkl rf^* 
Fillerol. 

xJ toi , «d«Ht Ut cohMU^ le* fitint ft'la pfiiU^fibe^t 
Fprmejjt <{« notre Rai.^'augMfte &' téQ|^^, enfai^e ) ,^.', 
Toi do'ut l.ame héroïque Çt le cœur gëiii^reux.. . , '^ ■ 
fcfans uTiâge |jrlus;mûr liTi férVifOiic dftxètriplel ..' 

Si iadi< les acmains ont dreffé' plilâ 'dMàf temple ^^ ' ' ^ 
A quelques citoyens , dont les noms* font fameuse , . '< 
ÏTu conftruits pour le tien , danr.ce Monarque jiiinal?!? ;? 
i.e plus beau , le plus grand de tous les monumeus , 
£t Tunivers ne pent le trouver reQiéâable , "».;>' 
Qi}'il ne révère auilr Ife t^aK d^ te$ aifs. . r 
f nfin de ton vivant c'eft pn, apetliéofe » ."?--« 

Et lorfqu*il fera y0lr ler vertus d'ùfl gr^nd Roi i 
Sans^ en'tbercher plUî^ Ibih le prMcijie & la caiife ^* ' 
On fauriK feulement; qu'il le> tiendra 4e toi. i i 

^our moi , j^en veux tenir mon bonheur 8c ma glolrey 
£q célébrant ton nom , j'aflure ma mémoire. 
Daigne dibnt écouter les accenj de ma voix , 
£t que l-augufte enÊiot , qui nous donne dfi% ioijf^ ^v t 
Accorde par la tienne au zele de ma miiCe > 
l,a bonté que Louis fit paroître autrefois* \ 

' A Sctidery , deà HoiiMéres &. la Sdb.. -^ 

'" ." ■ ' . f 

Jt trouve cesvcrs iott beaux , dfr Iphi^,, 
1k louange noble Se vraie : mais l'auteur mé- 
paraît avoir trop de vartité en fe comparant: 
à ceux qu'il vient de nommer. Ceft une- 
femme , dit Célimene , h ce que j'en puis^ 
jiigtBr , & je ne vois pas que ce foit un cfprit: 
de vanité qui' lui fafle demander d'être re-- 
gaifdée comme celles qui ont trflFVaillé avant: 
'6llc,i& qu'elle fouhaite^d'être traitée fouscèî 
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regttf^ , qomme elles l'ont éc^ fous celui 
die Louis le Grand; Cet augofte Pûnce > die 
Achante » fittnpic refpric par - tout où il Je 
ttouvoic , ic comme il favoic que lé beaii^ 
fese s'en croit toujours aflez pour pbire , 
celles qui s^'élevoienc à prérendre à plus qu'au? 
prix de la beauté en faifant des ouvrages 
d'eiprit y lui parcâirpient auflî dignes des 
marque» particulières de Ton eftime y ce qu'il 
leur prouvait en les gratifiant de plofieùrs 
Dienhiit»;4infi' l'auteur de l'épure ne âuroit: 
ttr« ta&ée d'Orgueil , les exemplesi étant pouc 
elle.. Je fîûs du fèntimenc d' Acharne , dit 
Flbrinde, & je trouve la générofité:de Eoui$- 
Ife Grand d'autant mieux placée , qu'il cft: 
beaucoup- plùs^ race de voir des femmes au- 
teurs, que des hommes de lettres. Quoi qu'it. 
en foit y dit Célimene ^ nous fbmmes fort; 
ot{lffié.es à U'ranie de ce qu'elle nous a lu;. 
He loleii étanrpaifé , elle |»x>porà à la coUti- 
çagnîe de fe rendre (ur la terralTc -, elle y- 
confentit , & chacun ayant fa place fur les- 
lits, dé gazon qui l'entouroient , la« vue 5c 
Irheureufc fîtuarion du lieu furent long-tems' 
Ife fu jet de . lia converiacion. Je ne m'étonne: 
point y continua Célimene , qu'Uranie failët 
fouvent partie de iê renfermer ici , fa mai», 
jbn > fçs amis & fa plume étant fufEfant pont* 
ÎÀii tenir lieu de tout. Il eft vrai 3 répondit-. 
^Ue, que cette folitudea mille charmes pout* 
jltMi ^ Je (i i'^toiS'.perfuadée que les perfonnes- 
duii veulent bien m'y {bivre nes'y ennuya t- 
J&jOt' point , j<? ne fongeroisi jamais à la quitr 
Opr.,VouS'lar devez être, dit Féli^rie-, par le. 
jglki/k que nou^ x. crouyons.. l'en, fuis uacl 



preuve, aîoiita Camille, puifqu'ayaiic moins^ 

de goût que perfonne pour la retrasce , 6Q, 

xi'aiin^nc point du^tout à m'eiicerrer rome 

TÎvc , )c n*ai pas eu un moment d!eniitti ici^ 

Cela n'eft pas furpcenant, bette Camille, dit 

Iphis , vou^y êtes toitfaucs ^n-tM^ine eom-^^ 

pagnie.. Il vient du monde à chaque ihftanc 

qui vousinftruit des nouvelles publiques x 

& dans. le fond d'une maifoni de campaguer 

Ydu5 Êivez 'Ce qui fe p^fle à U Cptir & a la 

yille. Ah l;j>oU'sdei^ nouvelles., dit Uranie». 

sous n'en (avons guère»; elles ne ^^nc point 

de notre goût , ce qu'on dit étant coujoiirs^ 

augmenté, diminué ou faux ,.& je ne trouve 

ûen de plus blâmable que de voie des afifem^ 

blées de nouyelliftes , qui fe font une loi de 

ae s'entretenir que des affaires de l'Etat , &; 

^ui très- ibu vent font parler les Princes 

comme de (impies pamculiers. pévite cesi^ 

Portes de converfarioiis ayec un foin extrê-^ 

me ', fatisfaite de me pouvoir foumeure aux 

ordres du Souverain , J-obéîs fans chcricher 

à pénétrer dans (es (ècrets. Il e(k vraî:^ ajouta 

tlorinde , qu'il y a une efpece de manque 

de rcfpedt à parler de ces (ortes de choies >, 

& que les Princes voient fouvent manques 

les projets.l'es plus importans pat; i'indiicré-^ 

tion de leurs peuples^ Si on e(V en guerre;^ 

on en parte, comme d*un feu d'échecs ; le 

Général attaquera de ce côté^il fera repou(ré 

de celui-ci ; s'il (ait une rplW faute , il e({ 

perdu ; mais s^il prend un tel- avantage, il ne 

ièuroit manquer de vaincre , &: enfin toutes: 

ces diTpoHtions , ces bruits & ce& difçour^ 

iQx&, cellemem Tentretie^ du peuple ^ qut 
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t^ctinetnl eft Inftruit <lc ce qui fe pafle daof 
k'fond de l'âme ^ foiiLâdverfatTe > comme 
^ilidbkfoii confidcm.;^! on fait la paU, 
au(&côc on enchctcke tesn^ocifs & ia caufe , 
& ieB notivtfUiftei , pikiéctânt lufqu'au ca- 
binet du Piriiice , divulguent leurs penfées 
tfômme des chofes certaines. On ne (ait \s 

faix , difent-ils»^ que pour un tel deflèin; 
alUanoe qu^ofi va faire n-'eft que pour par* 
l^nir- à telle chôfe ^ le Roi a dit cela \ le 
Prince parut mécontent de certains confeils: 
enfin i) femble que \ts uns prennent des mi* 
crofcopes pourvoir Jufqu'aux moindres rc- 
^Us du cœur des Souverains ^ & les autres 
des trompettes pour les publier. Je défa- 
prouve forcées fortes de diicours^dit Achan- 
te » 6c je voudrois que les peuples fulfenr 
ëiffimuler leur joie ou leur crainte, comme 
le doivent faire îes Géitéraux j les Princes S 
les Rois. Cela eft fi bien du goàt des hommes 
raifonnabies , que Julbs-Céfar trouvoir ad* 
mirable la- police des Républiques des Gau- 
las, pour avoir fait défenfe, fous peine delà 
vie , de dire aucune nouvelle ; & lorfqu'on 
avoir que-lquechofe à débiter,on éroit obligé 
de s'adreder aux Magtftrats. Cette loi a para 
fi fage> qu'elle s*eft perpétuée jufqu*à ce jour 
dans^ une République qui paflè pour être 
très-prudenjfc. Si les peupFes , dit Ipliis ,. 

Souvoient fe contraindre ju (qu'à ce point, 
eft crès-ceresinque le fccrct feroît gardf , 
teu du moin^ ce ne ftrôit pas manquer de 
prudence fî tes projets venoient à manquer. 
Mais il n'y ^ qu*à lire , dit Uranie , pour 
Vcôr. queJa dimmulation.eftnécefTaire dans 
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ks affaires d'Etat. QpoiqdeScîpîott ftt in- 
formé que Siphax aTéit manque de foi aux 
Romain» y & qu'il slétoit rangé^du cèté des 
Carihaâhoîs} dans le' tems même qae fe^ 
AmbaHàdëurs écoientdaiis^ftm camg^ il leur 
fit mille cairedes) 9r iU etr p^rtirenr eotnblés^ 
die marques di^onneur Ss d'araicié , & à leur* 
déparc ce vaillant. SLomàin fie publier 1^ 
iaÀifle nouvelle qu'ils ne parcoiem que pour^ 
hâter l'armée de Siphâx qui é^è^te^ marehé* 
fù>iv '^ joindre >>âfin de ttoi^ipér cècrx âqUi 
dVercheiit ai pénétrer le feci^ef dél1^tat;L'in- 
dîicrétlDRdes'sf&û^tè^; a)ottça Achamé*,^ 
fi fort à craindre ^ qu^Alèxandre fit défenfe , 
fous peiné de la vie , de divulguer tout ce 
^ui s*étoit paffé dans utie a£Hon ou il avoir 
|)erdu deux mille bommes dc-pied Oc trois 
tertts chevaux j étant bien perfoadéque cette 
médiocre picrie , dite*, redite pafr plusieurs ^ 
pâfififcrèk chez- lies autres pour une déroute^ 
gétiérale. Il ëfl? également dangei^euic d'exa- 
géter fes pertes ou fes conquête^, les^ fuites^ 
eti érant* toujours à craindre , aîn/î que fit* 
îilf>prudemment Térentîus Vàrron- , qui >. 
jBifth la bataille d6 Calii^s, en partant aux 
AmbâfTadeUrs dé Capéue , qui venoientle: 
tonroVet- & lui offrir leur (ecours,^ leur exa-:.. 
géraifi fort Ij» perte dèsRpneiains , «lu'âplii^s 
l*àvdif:écpuf«éi ïU fe rew^ereni auprès d'An- 
nibal' y àinfi quepl^ifieursHÉe leurs 'alliés. Jl- 
«e fout pas OuWierauffij^ïtlpbis, rétour-» 
derie dô Ft&fius Philtt^Vquî , dâ.tl^ce hiêtne- 
tems i * lès Rbâàaifl^'/ s^étaitt* affên^él pou r 
c^ffïédiér à' ce malheur, sMètià devant toèt lé 
]|eu|)le^ue ^t6a£ étânC|[Wdu i.lés coAl^ti^ 
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étoient inîicUes. J'avois cott)outs cta , <fiç 
CamiUe<4U€ la diUimiilacion. n'écoic nécef- 
£ûre qu'aux Kommes qui commandaient aur 
autres; oaai^ vous me faites voir y par tout 
ce que vous raf orcez » qu'elle Teft preique 
âuunc à ceux qui <^i(reni^ Il eft vrai , dit 
Acbance x qu'elle Teft in6nimem aux Gêné*, 
raux , pudfqu'un grand chef de guerre doit 
iavpir diilimuler les pecplexicés ou iKe trou-» 
ye y &c faise-atieittion-que ipute (or» atmée a: 
lésy^Hx-fur lui pour^^cpnn^îcFçlc bon 01^ . 
le mauvais ^rac d$ fés.aflfiiires: car lor(quft 
psaMT malheur le foidat s'aperçoit que le chef 
craint ou défefpere ', chacoiï. abandonne le 
bien général pour ji.e fpnger qu^à foi j ce 
qui eft catt(e que le mal qu'on craint arrive 
efFeâivement > & de tout tems on a reg^dé 
les Généraux, qttiiavem'renfermer.la.craince 
pu le défefpoiF, dans le fond de leur cœur t 
comme gçnsfupérieurs aux autresL Gombie» 
de fois une m&le aflurance a-t-elle r^talili les* 
chofes les plus défefpérées } Lorsqu'on re-- 
marque de la fermeté dans le chef ^ perionne 
n^ s'épargne pour conçourip à (es^defleins ^ 
quelque péritieufe qu'en foit l'exécution î 
;oit dans une bataille >ou dans un fîege aâif 
0a paflif , il convient de didiiaulcr^ Polybe 
dit qu'il faut qu'un- chef montre toujours 
bon vifage^âc (ache couvrir l'^édv^rfué d'une 
}t)ie dég^iréç.Ja$;i^s Alexandre n'^vpitpàru 
U gai que le tous d^. la. bataille. d'Ârbelies;; 
audi Côn ar^née fttt>ai^$t{i;x)3at: comme étant 
afluf ée de la yiâioite. qu'elle jv^mpbrta ea 
eâéi. rai la , ajouta modeftem^iit Méi^te^. 
9u£t la coçfolAQgii • ^^js !^«e;ili&esytom dontr 






J Amusantes. ^ 6f 

sioîtaax Gaulois pour la perce d'Avarîcum » 
^quoiqu'elle fût importance » étoic de n'en 
paroître pas couché , en les faifanc fouvenit 
qu'il avoit été d'avis de la brûler , & depuis 
<ie . l'abandonner. Tout cela prouve , dit 
Célihaene , que ce n*eft pas pour foi-même 
qu'il fâuc difJSmuler 3 mais par raport aux 
autres, de qui l'indifcrétîon eft: toujours pré- 
judiciable : car enfin fi les peuples écoient 
capables de garder un fecrec , le Souverain 
ne leur cacheroit rien de Tes projets ; mais 
<ela n'étant pas, ils ne devrbient point cher^ 
cher à les pénétrer j & s'il fe trouve des 
jeïprits adez forts pour le faire , \c voudrois 
qu'ils y joigniflent la prudence de fe taire; 
jCela eftimpoflible, ditlphis,& ce qui arriva 
à Monfieur de Turenne en eft une preuve» 
jGe grand homme voulant éviter Tarmée 
impériale , & coniîdérat^t fa force jqjui éjcoic 
^e (pixante mille, hommes ,.!a tienne a-ét^tit 
tout au plus ^ue de quatorze mille;, 4tanc 
-parvenu aux pieds dès montagnes d'Alfaîce^ 
Toyant qu'il ne pouvoit entrer dans les gor- 
ges fans s'expofer , il feretraneba air borf 
rd'une petite rivière , & pendant qu'on tra*. 
rvaiilok > il paccouroit à cheval h% bords d(r 
xo ruitleau y en difant i Toilà un. ouvrage 
tqui vaut dix mille hommes^ ^ cet autre m*cn 
cvauc autant : ceux qiftî font dans le centre 
-ifont iihpratiquabtes , & ceux derma drcHtè 
ne peuvent être infultés ^ & conçluoit de-là 
ju'il étoit plus fort que les Im|>ériaux. Uil 
oldat , qui pénétra que ce raiionnement 
nfétoit que pour donner de raflurapce i foa 
armée xSù tromper ks ennesai&> eut la hacii^ 
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àietk de liiî dire : Bon » notre père , tout ce 
qae nous: faifons ici n*eft que pour endormii 
les Alleftiatûls } car s'ils nbus en doûnenc le 
toms i nous ii-ocis ^cer-là » en lui montrant 
dû doi^ l'eiidroit leplas fort dëia monta* 
gtvé. Morifieur de Turcnne voyant fon fecrct 
décciuvqrcpBr un fimple foldat > fe cotitenta 
de répondre r Voilà un garçon qui a des 
idées , qu'on Ui donne quatre piftoles pour 
J>oire 5 âr pâfTa outré ao plus vue. Cet honi^ 
me ^vost pourtant dcTihé iufte : <ar les AU 
•lemaifds^yam donné dans let^anneaa, Mon- 
fiéuf de Turenne eut le teras^dc.décàmper U 
mitd'âptés-3 & de gagner 4'eftdroit que le 
ibklat lui avoit m<imtré. Cette aâiom eut une 
iiiitc (i j^lodeofe pour ce grand Capitaine > 
que de (oixante mille Allemands qui avoient 
pafifé^U Srhin'? il n'en repaffa que. dix - huit 
imlie v4tt tdleaywit /té urk ou détmijc 
Vi^ea ,i continua Iphîs y ipâf cet exeihi^U^ 
Tàx! t^ellél iconféquence {ont le iecrct Se la 
liiffimulation , & combieti 'on s'empre^ ^ 
moquer (a pénétration par i audace qu'eut 
ce (oldat deiarte voir lac ficnnc], & que nç 
(tto'n^l "pas arrivé s*ii l'eût montrée devant 
des geifs capables d*en aveirtii; Ifennemi i 
C'eû ainftv dir Achantè\ qu'un chef doit 
£mQ ipaloir j^qu'aoxfnéinèffô choies v faire 
publier Uans'fotecâmpi de bornnrs^oavclles 
pour encoutajgct lefoldat) & pîinir de mort 
ceux qui en débitent dé mauvaifes. Le même 
Vercxngemorilc /dont Mélente vient de par- 
ier , envofbtt d^ gen^ alEdésf au^evant des 
£3ldats:.qai ft fâu^vofent d'Avaricum , & les 
Aifbii piii&tim/des iiieuxtiéioigûés de fi>a 



3rniçei,&iin qu'ib n'y vinflenc^as pottcfr l^a-^ 
larhie. Jelaiç (oaviens^ dit Féiick > d'uii ccâity 
àpropad)deiaifiifinlQla€ion y qvâi^me kit 
nw piaf fie ext&âhie* 'iffàiplariâs étant zfCiègé >; 
d: voyMtlûsisnqçmisiaîteies&pnKrhes^poQlr 
aibattft lès nuifajllttâvéc Iç béiiet^ &hiî«i 
wènnà oavcb «beiiccohe^ cassD pow animett 
les £ens eè ktttifki&nt croire qu'il i)e ctâP 
gnuoit rien ,.<|iiepoar,etfray«t Veimeim 1 QUtf 
Yéttràblement n'o^a îamais tenter d'cntred 
parla: pconeqti'oii l4iiavaii;oa^ecte^& qui^ 
après avoîniking^einsxlëîtlrécéii^fe retira, de 
d^ant la pbîce /r& lailTa^IiciialaÎBSXOQTetç 
de gloioë Par: de fenblables: rufes^ fiofs 
ne ipast Ce idâpenièr. 4&* Accoib&ci:», oli ' « 
du'Tnhins rkoiinoux de fé prccave^ unt 
isénmire avant^dfè. Gel» taii voir,; die 
At^imite i que ja^ praïdencér dSon > chef ^ter^ 
mine fanivent lea^phis* grands éviéneanèiis;' 
Um &meax Capct^or GrecîdiToÎKiib'xl ne €b 
fouciiMt pas df avoir drx ^romdieft finnblahles^ 
^lA'pLX y mais 'qe'il (bithaicait en avdiv diib 
oonirme le fage Neftc»: , lar doutant pas qivè 
les ayant ^ il ne fiii: lmmia*màkte de l'Aiie.^ 
attendu que les plus/ grananks alFaîi?cs nr 
lét^fSSCokïït âiùivf nepa&par la fefice , raaîsl 
tpttf^Drurs par la. .prudence 'as. leé avis; >Lesk 
RQmaînsvft}<Sutt Iptis'i&if^itefurpla» d'éra 
dr ^biisffi Ûaiçim^siv 'que ^deMatcéttar J 
apdlaôt^ MavceÙ«cs fceglâlve ds la RépubK^ 
qxie y.ec Rafains le-baucEer > l'unétant bon; 
féaraccpiémi'y âc^ faatre pouix confervèr ;> 
mai» lacbnrenratiaii dei'Etarécafntà) préfé^ 
rer ^c ils eftimoienrpkisrl^iiir qàe -ranftce ^ lai 
fagB& j6i> JapiudeqceLi^ant plus xarçs que^ 
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la valeur s la force Hc i'ei^cutâoti^ On peut 
tirer dc-là , dit Célimenc > une îofte confe- 
quencei qu'il eftbien plus jgloriëiix de.iavoîr 

Sbnferver fon»pay$ , iqtfil n'cft avantageux 
l'en acqtuérir de nouveaux^ pQifque (ouvent 
la&>ibU({e do pbflèiTeur'a plus de part à 
L'acqu^iiûon que: la vjertu . ds conqacranr* 
GoauBe là guerre eft an métier ou la fortune 
met beaucoup du ficn , répondit, Âcbante » 
&'qu*t^n peat perdre eh une fournée lé fruit 
^e pi ajfieurs campagnes , un Prince ne (au-^ 
»iitti!op^prafîier dès temsheareax pour fè 
procucerinifcpsdxiqâî eft mille fois plus^^o^ 
rieuft que cous tes momphes que ta valeur 
<m fon. ambition lui peuvent faire acquérir. 
Sans doute , dit Iphis , il ne faucjamais que 
le defif d'obtenir une chofe difficile mené* 
un Prinee en.occafion de courir des dangers 
évîdens ,& quequandinêaM il feroit afluré 
de la t^ébme^U neiferoitna^plttspr^^^ 
de refufer une -bonne paix, les inconvéniens 
d'une longue gtierrc lui devant donner ocCa^ 
fion de faire des réflexions fur lesi malheurs 
inévitables qui tombent fur un peuple in* 
nocent V les campagnes incultes , les villes 
iansdéfenfi? ,.le5viUages pillés , brûlés Se: 
ikcàagés , les pâ^fans égorgés ou difperfës > 
inni: des pertes^ irréparables^ Mais , Veprit 
Utanie , fi la paix qu'on propofè ne fë^pfeut > 
C^irè qu'à des condition^ trop dureâ > & qui 
donnent atteintç à. l'honneur du Prince & 
de l'Etat ? En ce cas , répondit Achante , la 
guerre éflb à, préfeer à: une mauvaife paix ^ 
ix)us laquelle font fou vent cachés les motifs: 
d'une gucrcs mille^foisrfiiis: fiinefte encore^ - 



Ces fortes de {>aix >, qu'on ^petle femfées^ 

ppe (e font que pour prendre haleinç^4^ PQUir 

pépier le (etns é<^ les conjofiâures^fayo^lt^jSi, 

^1 eft encore à reiparqiaer » du Ipkis^ que U 

rufede ceux avec qui on traite, eft 4^ jaiâeç 

toujours quelque queue à leur pénétration > 

afin, qiie cela leur içrve de. fujet à U guerre 

iqu'iis méditent en fignant la paix^ it^^ipr^ 

;qu/on s>£erçoit de ces lierres .4e fùnciles y. U 

:vauc befifcoup^fxiieux cominuei; la gvierrç^ 

car des paix faitps fous les aur^ices.delliliir 

iquité éc& la tromperie ne peuvent (fitrequc 

^xuine des peuples^ .duPrinçç quiia.fir 

£ne; Les Romains y dit Mélente ^.deçianr 

jl^reutja;ux Pi;iverno^s [quelle feroit l>:p$4ic 

.qu'ils traîte^pie^tiavçc ei^.- ils çépo^dir^çiir 

/que Ç\ Qji 1^ leiir.aLCCordoît bô^e ^ qlle (et* 

j:x)it ;i(tjiçée 4^ pejpétueUife;, ^^ (104:^ ^'eUe nf 

dureront pas r lopg,- tems. Hér^nniRs, , di|: 

Iphis , Capitaine des Samnites > éGs|Qt.<K>nr 

iiilté dé ce qii'pti ieroit des Rpmâdns.q^'il^ 

f voient tïiftim^s(\zx^ \p détroit dçs:Fo»irr 

ches C^iidines 9 où )!$ étoien^à Jieuç P^^^ 

fut d'avi^ qu'çin les relâchât covr^çifemqnF 

jpôuy lep/oblîgeç à; une ' %mxii piçypéçuçHe > 

pu bien qi^'on les maflacrât juiquffiu ^^épicif 




|es laiilçiç alle^ £busicertafi}Ç^,coaditiot^s ^iPU 
en leur imp^fant cert^}i^es peines,., ce jo^ 
feroit^pas leir^o^enide Iç^àgner^ur^mis^ 
ju|d<}^*i;p,déliyrçti çoc^mf.Mincjaînfid*aat^^n|; 

{'^S'JVIP 9^^y^^ ^^ l^ fortune MQx\tx^\$ 
csK^pnai^ j^ib^ppurroient biçn,açc9r4ec 
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n'en itcndVoifcnt rierf 'lorfotf ils f*<Ment. en. 

é^^écMttt it ^u« la force fc f^riéctwé Ids 
auroienc çontrainçde faire. Çéùtt y ajouta 
Fëtide ,' rfVbît= hitvi râifoh de ïli^ic qtic'Ie vf- 
iricâblè téms-de faké ànç paix ^tlr^Me étok 
Ibrfqtiêl^s dfeux-pai^î^étbiériç-aâfts àne-^àfe 
fe^rce^, *: '^[tfc pout Ibri léi îittërêcsftliflRhrctt^ 
fèî)efon^iv*0'îtt«îcc , l'aWoia^^^éhoït 
xtik^eitT^Sè f\ûk feiide. Bh' Vér)t<1 ^t Cit 
toitleill ^(l'fftehedk ijt^'Acihànté -^ ^\m tit 
tiômmandértbpas-dey armécli ,i oà^w^iotent 
^às Mkiiftrés , îfs rài(bnnenr djç ^can à Aè 
faille <?rbîfe'^u1Ufl5uflîrbîënje dans l\iti*bd 
^Sîmi Vautré/- Je ^95 affiifé VM^mc', iréî. 
pdridi^ Aihahte , ^ttll'èfif téatilçôap pluà 
fàciic<fêh pairie» ,'^aé^*èh i^eàit a-'l^riccciii 
tiéft ,^ t\^àvéç tbus nbS' tairdhiiëtnçini^, 
riotîs ferions pcutwétfe bich ëfnbarrà^s s'il 
!hbUf IcS.falbit ipccirC éî^^p^àtiquë/Die plil^, 
ajoute 'Iphîî^,tt©Vi*r6^'9^Wbpu1î^ pout 
fîfeiKfe^'de^gfâildBi ehaffj^es^ehftmbliç ,= & 
ëft itièftîè^¥éAs.;Comm ,-<^t aCéHrneriei 
wôttei Wrtibffl rie Pbtirrdît-eUè. >pf^ ftrfe ijdîé 
M^BÉét iî»*< iemMè ^4eiik SëiSerirtix ; 
ou; dèjix Mîiiîfl^§^ ; qùi^ font àjKîsf y doi^^crit 
s aècpVdçr: en ^ cbôt ^, - & que les- adirés eil 
Vottt*mîeu«;'Néh'^:,'Madâmç ,'rpprît Iphîs , 
fe'trop graiï(!fe1il^|î|ëhte<^ftfde\ftc^t?nd$ 
feériiïneî^^t'^aWun^Etaé mbrfàrlfhî^è 6u 
ré^abK.feâinï^:farf^êrffffifpè%;«?ac^^ 

R^ifbHqâes'J^A(>trtâtt<î«é$!dà ^îfttffci^âtî; 
4ttei^. N0&9 aybh$ ^hifieufs'extûl^ oanic 
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fes tem$ pàfles qui tonfirmeftt q^^^n'parriî- 
cutier qui s'élève eh gtàiickur & en jf^uvèir 
'en trouve t?QU jours quelqu'autrd> quiçât 
émulation cherchie à le fuiviedc ftès V ^ 
même à le fûrpaflfer ; & quand il-fe (ofttït 
une liaifon d'amitié cntt'euSt- ,' €6}a ç'k^ik 
fottvent la ruine du public : carldrfqiie i'à|Enc. 
bitieux eft revêtu de lantùnté^Mtcont^u 
rarement de vivre ^A cohcitoyett. Cfëfc<fc^ 
raitbn qui fit ,4ae Citéren , pirévoya*ç^=îl^ 
diifenfion q^ii étiivéroit encre Çéfà^ft- Ponts» 
pée par la mort de Craffus* d^ JuUa.i-ë^éL 
cria en plein Sénat par u^ efpntprophéti^ 
que 3 .en préfence de ces dteux glrands- hoiil^ 
•4nes : Plût aux dieux qu'il n'y '^ôtjàmàis'^ïA 
d'amitié 8c dlntcUigence entre Céfe*» 
Pompée ^ ou qu'elle ne (àî jamais ^cfmftol 4 
lie tems ^(tifia cet^ pr4§diâiéi|y : boîtQ&ki^y 
tiui ri'avoît dû Càn extrême gtànàtiXt qWk 
cette amitié, vi^ brifer fés Htœuds pal^ U 
mort de Julia fa Site ,& fèmniedii Pôfxi^ô^ 
& par celle de CrafTusleurcemfmiltl médiat 
teur , Se il ne réfulta dé toute cette Igi^ndè 
intelligence qu'une guerre atfreufe kaûfiie 
par leur ambition /C^r ne volllMt')^a^ 
que Pompée eût plus d'amorît^ quèMV'^ 
Pompée ne peuvent foulait que GéÙktbA 
fût égal. Caton d'Utique , ajouta Àchaiite^ 
n'aprouvoit point cette cortefy&ndàMeySç 
âvoit fôuvent dit eii pi^ii Seiiat qucT c& 
deux hommes feroient làl'càufé Ueffa t^li^ 
delà République. Cette intelligence. dttké 
\in Etat monarchique éritré deux gf^d^Mil 
^iftr6s>oU quelqu'autrë fù)&t d^tmlÇôrt^it^/, 
'^e doit pas être mmis fuipcâe: aa Priiicti 
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U» grdiid Roi » dont la mémoire fera rdL 
peâ;able à jamais dans coûtes les nations y 
CQnApiirpk 6 bien cette vérité ^ que pendant 
i# vie de deux ÂUûfttês Miniftres ^ Vùn de la 

Î(aerre & l'autre des finances y il eut l'art de 
eiir donner de la jaloufie l'un de l'autre ; ce 
4i4 les aiiimoit d'une telle émulation y que 
4E:'étoitA Qui fervitoit le mieux (on maître ^ 
&^tte iutqu'à leur mort ce grand Monarque 
ien.a tiré^lcs Tervices qui ont tant contribué 
"k fesitriomphes. Il eft vrai , dit Uranie , que 
lorsque les diflènfiôns ne vont pas jufqu'à la 
iuuHe, le l^rinceeft toujours bien fervi^ 
inai$:il eft très-dangereux quand les inimi- 
tiés font fpmentéçs par l'ambition ^ comme 
étoieniçellçs de Périclès & de Thucidides > 
de Maritts Hcàt Sylla)d*Âuffufte& de Marc- 
Antoine. Cependant y dit alQrs Félicie y Car' 
toa étoit charmé de vpir des contentions 
cntjre les princijpaux de TEtat ; il les accom- 
xnodoit ; U les tomentoit & confetvoit toa«- 
jours raacoffitéde la République. Sans dou- 
ce y. veprit Ipbis , les petites traverfes don* 
nçnc de l'émulation aux bons & les excitent 
h la, yertii , & retardent les mauvais deflèins 
l}esit)échans. Ginânnatus> ajouta Achante y 
ireknontroit à Appius y qui ne vouloit pas 
/ppnfentir qu'on augmentât le nombre des 
Tribuns du jpeuple y que les intérêts de la 
R^p^bliqtte festoient qu'il y en eiut beaucoup , 
bieii Uinvide les diminuer : car y difoit > il , 
plu^ilyrçn aur#^ &: moins ils auront <le 
I^wflàijifie & 'd;gutorîcé par leurs différentes 
pppfitîons, attendu qu'il ne falloit que celle 
jd'AnjTeul pour rompre le$ ré/olations des v 

autres» 
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autres. Je trouve cette politique admirable, 
dit Célimene, d'autant plus qu'on ne fauroit 
J trop contenir ceux qui gouvernent le jpeu- 
pie , & le peuple même qui eft fans dilcer- 
ê nemcnc , défiant , fcrupuleux , qui n'eft anaî 
'^ que de fa fortune, adorant toujours le foleil 
'^ levant , & courant après ceux dont il a be- 
f foin , & qui n*a pas plutôt obtenu ce qu'il 
' demande , qu'il oublie le bienfait , & celui 
f dont il le tient. Il eft vrai , dit Uranie , & 
^ pour prouver ce queCclimene vient de dire, 
\ voyez le peuple d'Athènes courir au-devant 
'! d'Alcibiade victorieux, chantant des hymnes 
\ à fa louange , & regardez- le une autrefois 
* que fes affaires ne furent pas (î heureufes , 
' l'apeller traître à fa patrie , Taccufer , vouloir 
i fa mort , & lui imputer à crime tout cç qu'il 
^ n'avoit fait que pour la gloire de la Répu- 
^ blique. Et confidérez , ajouta Florinde , un 
^ Appius accufé ; il n'y avoir ni petit ni grand 

> qui ne déclamât contre lui. Il meurt , tout 
f le monde court chez lui ;tous veulentaflîfter 

> à Çt^ funérailles, honorer (qs obfeqqes SC 
\ entendre fes louanges. Ceux de Syrac\ife , 
t dit Iphis , criant à pleine tête dans les rues ^ 
I fous les portiques & dans les places public 
1 ques qu'il falloir venger la mort du Koi\ 
j une feule harangue les changea fi fort, qu'à 
i peine voulurent-ils l'enfévclir. Il faut avouer, 

dit Célimene , que la préfence d'Uranie a un 
pouvoir bien abfolu fur les efprits , puîf- 
qu*elle a fait tomber la converfation fur des 
' uijets qu'on ne croiroit pas devoir amufer 
i des perlonnes de notre fexe. Il eft vrai , dit 
Camille , qu'il femble que tout foit d'accord 
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avec le plan que nous nous femmes prefirrît 
de fuivre ici > mais ce qui me charme , c*eft 
que nous n'avons pas eu befoin du fecoiirs 
de la bibliothèque d'Uranie pour faire une 
converfation intéreflante. Lorfqu'il y a au- 
tant d'efprit dans une compagnie que celle- 
ci en renferme , répondit Uranie , on n'a 
befoin que de foi-même pour s'amufer ; ce- 
Çendarit je crois qu'un peu de promenade 
fcroit pkifir à Célimene. En difant cela , elle 
la prit fous le bras , & toute la compagnie 
s'étant levée 3 Uranie la conduifit infenfible- 
tnent dans un falon de maronnièrs^dont les 
ouvertures taillées en portiques avoient cha- 
cune une vue différente \ là fe trouva une 
table garnie de tout ce qui peut compofet 
une collation magnifique. Célimene parut 
furprîfe de cette galanterie ; mais les trois 
amies d'Uraniele furent d*autant plus, qu'el- 
les ne lui avoient vu donner aucun ordre ; 
ce qui les obligea d'admirer en fecret la fa- 
çon dont elle favoit fe faire fervir , un clin 
â'œil lui fuffifant pour être obéie. La com- 
pagnie fe trouva parfaitement régafée , & 
réprit la promenade après avoir fait hon- 
neur au repas ; elle revint fur la terrafle , 
où s*étant aflîfe, la converfation s'ouvrit fur 
le chagrin que Célimene témoigna à Uranie 
de ce qu'elle alloit les quitter pour quelques 
jours. Je connois Bélife , continua- 1- elle, 
& je fuis perfuadée qu'elle ne vous laifTera 
partir que le plus tard qu'elle pourra ; ainfi 
aious avons tout l'air de vous perdre plus de 
#ems que vous ne penfez. La crainte que 
TOUS me témoignez ^ répondit Uranie > toq.* 
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,che mon cœiir fenliblement ; maîs,Madamé> 

Î''efpere que, bien loin de refterchezBélife5Jc 
'amènerai ici pafler quelques jours : nous 
n'allons chez elle que pour être témoins 
d'une alliance qui lui eft agréable , & pour 
partager avec elle la joie qu'elle reflent d'ur 
nir pour jamais deux perfonnes qui lui font 
.extrêmement chères, j'ai oui parler d'Orfa- 
me & de Julie , dit Célimene , & des cha^ 
'grins que Bélife a foufFerts j & je vous allure 
que je prends beaucoup de part à la iàtisfac- 
tion que lui doit donner le retour d'Orfa- 
me , puifque cela termine entièrement les 
difcuflîons de deux familles qui pouvoient 
fe faire également tort. Il faut convenir, dit 
Achante^ que les nœuds de Thymen ont de 
grandes prérogatives. Les alliances qui fe 
font entre les particuliers aflbupiflent les 
plus cruels. différends , finiflent les procès , 
. & relèvent fouvent une maifon ruinée , oa 
îUuftrent une famille parmi les Souverains ; 
les rriarîages finiflent les guerres , apaiient 
des émotions dangereufes ; les Etats s'afferr 
miffent par ces fortes d'unions .elles les con- 
firment , elles les apuîent, & fouvent les aug- 
mentent en honneur & en puiflance. Il eft 
certain, dit Uranie, que l'on a vu des guer- 
, xts durer des trente & quarante ans , détruire 
. <les pays entiers , les habitans des villes 8c 
des campagnes ruinés , errans de provinces 
eu provinces pour chercher kur fureté &c 
leur vie , traînant leur malheureufe famille 
après eux , les terres incultes , le cx»mmerçe 
celTé , le crédit perdu , les nations autrefois 
craintes & refpeâées de leurs voifins ^ eiQi 
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devenir le mépris , & faire croire qu'elles 
alloient être la proie de leurs ennemis , lorf- 
que celui qui tient entre fes mains le cœur 
des Rois, a fouvent apaifé ces fureurs guer- 
rières par l'union des Princes qui n'étoient 
même pas nés quand la guerre avoir com- 
mencé. Nous en avons, dit Iphis^des exem- 
ples fameux en France , puifque les longues 
guerres que nous avons eues avec rEfpagnc, 
PAngleterre & ia Savoie , ont toujours été 
terminées par des mariages , dont les liens 
{acres ont rendu les habitans à leurs provin- 
ces, le fils à fon père & la liberté des entrées 
au commerce , en rétablidànt la paix entre 
les nations. Que de femblables unions , s'é- 
cria Acharne, foient à jamais fi heureufes; 
que les auguftes têtes qui en font les objets 
& qui produifent de fi grands biens > jouif- 
fent d'une félicité éternelle ; que les épitha- 
lames foient chantées y les feux de joie allu^ 
mes & les arcs de triomphe érigés , afin que 
leurs noms foient connus & refpeftés aux 
deux bouts de la terre ! La compagnie ne prit 
s'empêcher de rire de l'enthoufiafme d'A- 
chante j mais en même tems elle convînt 
qu'on ne pouvoit trop célébrer des nœuds fi 

- néceflaires au bonheur des peuples. Ils ont 
été de tout tems, dit Florinde,le feul moyen 
de rétablir la paix & le repos. Agas , Roi de 
Cirenes, ne put terminer les grands démêlés 
qu'il aVoit avec fon frère Ptolomée , qu'en 

' lui promettant Bérénice fa fille unique en 
mariage pour fon neveu. Juftin raporte , 
ajouta Félicie , qu'après que Darius fe fat 
mis en poflcffion de l'Empire de Cyrus , il 
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en époufa fa fille ;, afin qu'il parût aux Perfes , 
qui avoient en vénération la mémoire de ce 
héros , que fon fceptre étoit- plutôt remis 
dans fa famille ^que pafle en des mains étran- 
gères. Tarquin , Roi des Romains , dît Ca- 
mille , obligea les Latins , & s'acquit leur 
amitié par le mariage qu'il fit de fa fille avec 
Oâavef Mamilius Tufculan , un des princi- 
paux Seigneurs de la nation latine. Tout 
<:ela prouve , dit Iphis , combien il eft nécef- 
faire de fe marier , & que fans la force de 
ce lien, tout feroit dans le trouble & la con- 
fufion. C'eft ce qui rend Hortence & Mé- 
lente fi heureux , ajouta Célimene \ mais 
quelque plaifir que nous goûtions ici , JQ 
crois qu*il eft tems de laifler Uranie en li- 
berté de fonger à fon départ. A ces mots 
toute la compagnie (e leva. Uranie fit tous 
fès efforts pour la retenir à fouper ; mais Cé- 
limene lui a:yant fait entendre qu'elle étoîc 
pbligée de fe rendre chez elle de bonne heu- 
re , il fallut confentir à fe féparer. Après 
mille amitiés de part & d'autre , on fe dit 
adieu , en fe promettant de fe revoir incef- 
iàmment. A peine Célimene fut-elle partie , 
qu'un Homme demanda à parler à Félicie ; 
on le fit entrer , & il lui préfenta un paquet 
de lettres , dont l'écriture lui fit connoître la 
main de Célie fa nièce , cette Vierge voilée 
qui lui avoit fait voir Olympe : elle Touvric 
avec précipitation \ après l'avoir lue bas ; 
voilà , dit-elle à Uranie , des nouvelles qui 
vous întérefleront ; je vais fatîsfaire la cu- 
rîoGté que vous avez témoignée fur Thiftoire 
li'Olympe 5 elle n^e l'envoie écrite de fa main* 
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& voici la lettre de Célie qui vous înftruîra 
de ce que vous devez favoir avant que de 
lire ce qu'Olympe me mande» 

CÉLIEAFÉLIC1E. 

La charmante Olympe efi de retour ici i 
Madame ; fin amitié pour moi lui a fait pré^ 
féïer ce lieu pour fi confirver a la retraite : 
celle que vous lui aveaj marquée me met dans 
l'obligation de vous aprendre fin firt. Elle 
vient défaire des vœux qui privent pour jUmais 
ie monde de l'efpoîr de la pofféder. Comme elle 
eft morte pour lui^ elle ne fait plus de difficulté 
ie fe faire connoitre ; elle croit même montrer 
une plus grande humilité en rendant fes aven^ 
tures publiques , & c'efipar cette raifin, autant 
que par reconnotffartce de vos bontés pour elle , 
qu'elle vous écrit fin hifioire y dont les évene^^ 
mens vous parottront fans doute dignes ie votre 
attention. Ellevous prie d'en faire part a là 
fage Uranie , pour des raifins que la leâturè 
que vous en ferez, vous aprendra. Je fuis per* 
fuadée que vous ferez* touchée des malheurs & 
de Jla vertu d'Olympe , qui vous ajfure , ainji 
que moi , du plus parfait attachement. 

CÉLIE. 

Je vous a(fiire , dît Camille , que ma eu- 
tiofité eft fortement excitée , & que je brûle 
du defix d'entendre cette hiftoire. Je n'en ai 
pas moins , répondit Uranie , & les raîibns 
qu'Olympe dit avoir de m'en faire part aug-- 
laentcnt moa impatieace. Comme, Félicifi: 
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fè préparoît à lire , on vint avertir Uranie 
qu'un valet de chambre d'Orfame venoïc 
d'arriver , & qu'il avoit une lettre de Bélifç 
à lui rendre: elle ordonna qu'on le fît entrer. 
C'eft le jour des courriers , dît-elle en riant. 
J'ai un preflentiment , dit Florinde y^qwQ 
celui-ci regarde encordes affaires d'Olympe, 
A ces mots le valet de chambre entra , & 
donna la lettre de Bélife à Uranie : elle n'en 
retarda pas la ledure^ qu'elle fit à haute voix^ 

BÉLISE A URANI E, 

Le malheureux Arimon vient de mourir ^ ma 
(hère Uranie ; la trifieffe qui règne chez, moi 
far cette mort , nous oblige a faire le mariage 
4e Julie fans nulle marque 4p rejouijfance , & 
vous prier de ne point quitter votre aimable 
féfùur y celui-ci ne pouvant vqhs sitvr nue des 
objets de larmes. Nos amans feront unis cette^ 
nuit y & nous partons demain pQUr la ville. 
Arifhon a laiffé tout fon bien a Or famé , ^ con-* 
dition qu'il feroit une penfton à cette Olympe 
dont Felicie nous a parlé. Cette belle file efl 
caufe de fa mort : c'eft tout ce que j'ai le terni 
de vous dire pr/fentement. Je vous embraffe , 
ma cbsre Uranie , & votre aimable fociet/. 

B É L I S E. 

En vérité , dit Florinde , voilà un événe- 
ment tout-à-fait extraordinaire. Alors Ura- 
nie demanda au valet de chambre s'il re* 
tourÎQoiç chez Bélife. Il lui. répondit que 
non , qu'il continuoit fon chemin pour fe 

D4 



fb ^ Les Journ/es 

rendre à la yille , afin que tout fut prêt pouf 
y recevoir Orfame & Julie. Puifque cela eft 
àînfi , lui dit Uranie , vous m'obligerez in- 
finiment fi vous voulez vous charger d'une 
lettre pour Thélamonti Cet homme Tayanc 
àflurce qu'il s'acquitteroit pon£tuellement de 
cette commi{Iîon,elle écrivit à Thélamont le 
changement que caufoit la mort d'Arimon. 
Le valet de chambre l'afTura qu'il auroic 
cette lettre dès ce même foîr , & partit. Les 
quatre amies prévoyant qu'elles ne fcroient 
plus interrompues , firent quelque tems des 
réflexions fur ce qu'elles venoient d'apren- 
Hre ^ mais voulant en favoir davantage ., 
Uranie pria Félicie de commencer Thiftoire 
d'Olympe, Au(Tî-tôt elle ouvrit le cahier que 
Gélie lui avoir envoyé , & y lut ces paroles^ 



HISTOIRE d'Olympe k l' aimable FÛicie. 

J'Ai confacré les reftes de ma vie au maître 
de l'univers. Madame, & je vous en dédie 
tous les événemens : ne m'en ayez point 
d'obligation 5 fi je pouvois me difpenfer de 
les- mettre au jour , vous ignoreriez encore 
mes étranges aventures. La honte que me 
fait cet aveu , eft un fiijet d'humilité que je 
m'impofe moi-même pour expier mes fautes. 
Voilà , Madame ^ dans quel efprit je vais 
vous inftruire de ce que votre amitié pour 
moi vous a fait fouhaiter de favoir. 

Clidanor & Cléonte étoient deux frères 
extrêmement riches : leurs noms ne doivent 
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i>oînt vous être inconnus > puîfque , par la 
i liaifon qui eft entre vous & la fage Uranie , 

j vous ne pouvez ignorer ce qui regarde Bé- 

t iifç , & que vous favéz par-là que Cléonte 

* fut l'époux de la belle Arfefne & père d'Or- 

' famé. Pour Clidanor ,fon frère aîné, la force 

k d'une deftinée , que l'on ne peut empêcher ,' 

k lui fit époufer Armire , dont l'alliance lui 

' étoit néceflaire pour pofleder une charge 

' d'importance. Ce fut tout ce qu'elle lui 

s :aporta , ne jouiflant que de très-peu de bien, 

< Une partie de celui de Clidanor étoit fubfti- 

i tué au premier enfant qu'il auroit , foit mâle 

ou femelle. Armire s'alarma de fe voir fans 
, cnfans au bout d'un an de mariage, fon am- 

bition lui faifant craindre de perdre fon 
époux fans avoir un héritier qui lui aflurât 
fa fucceflîon. Cette idée s'empara fi fort de 
fon efpritn qu'elle ne put s'empêcher de con- 
fier fa crainte à une veuve de (es amies qui 
la voyoit très-fouvènt,& pour laquelle Cli- 
danor avoit une eftime toute particulière. 

Cette Dame , qui fe nommoit Emilie ,' 
entra dans les raifons d'Armire , & lui pro- 
pofa de lui rendre fervice fi elle vouloit fut- 
vrc le confeil qu'elle lui donnoit , de fein- 
dre d'être grofle , & qu'au bout du tems 
marqué pour l'accouchement, elle lui feroit 
avoir une fage-femme difcrette & un enfant 
fupofé. Armire , aveuglée par l'intérêt , Sc 
croyant qu'elle refteroit veuve, faifit la prou 
pofition y s'abandonnant entièrement à la 
prudence d'Emilie, 

Un mois après cette réfblution , Armire 
dit qu'elle étoit groSe p Sc feignit chaque 
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jour lés încommodîtésqui pou voient l'a faire- 
croire véritable. Le rems venu , auquel ons 
doit fe délivrer de ce fardeau, Emilie envoya, 
près d'Armire la femme dont elle étoit con- 
venue , & l'accouchement ayant été concerté- 
pour la nuit , elle prit fi bien fes mefures y 
qu*Armire accoucha fur les trois heures dit 
matin d'une fille que je fuis obligée de vous, 
fiiire connoître pour l'infortunée qui vous-. 
écrit. 

Tout fé paffa parfaitement bien -, l'exe-- 
cution fut couronnée d'un fecret inviolable 
qu'Armire paya magnifiquement , Se elle- 
•n'eut point d'autre chagrin dans cette avetr- 
ture, que de n'avoir pas Emilie pour témoin ;; 
mais la fièvre lui ayant pris le jour qui pré- 
céda la nuit de l'accouchement d'Armîre ,. 
elles furent privées de fe divertir enfemble 
de la réuflîte de leur projet; La maladie 
d'Emilie dura même plus long-tems que la 
'feinte d'Armire ; mais étant revenues l'une 
& l'autre en parfaite fanté , elles étoient. 
înféparables. 

On me nourri (Toit chez Armîre , aînfîT 
didanor me voyoît tous les jours. Sa ten- 
dtefle pour moi devint fi grande , que (a 
femme en étoit étonnée -, ce qui lui faifoic 
fouvent dire en fecret à' Emilie qu'il falloir 
que la prévention fît une bonne partie de 
la nature , puifque Clidanor fé croyant moà 
père paroîffoit en avoir les entrailles , & 
qu'elle , étant inftruite de la vérité , ne fc 
fintoit nulle amitié pour moi; 

Emilie lui répondoit que quelquefois ta 
fiiDgathie avoitlemêxiie£ouv.oij^quelcfkng.^ 
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35: quHt n*ëtoir pa s fu r prenant que Clidanor , 
prévenu de l'idée d*être mon père , m'aimâç 
comme fa fille, fi cette fimpathie fe trou voit 
entre lui & ôloi 5 que même elle agiroit en 
moi comme en lui > & que je l'aimerois de 
même. 

Une année s'écoula dans ces difcours & 
ses réflexions. Armire étoit contente d'aVoîr 
î)révu les accidens que la mort 4e fon époux 
^ouvoit lui eau fer ,. fa fanté n'étant pas de» 
meilleures , & fa complexipn déli<;ate : mais- 
le maître des événemens punit Admire de (e$ 
criminelles préçautions^n perpi^ttantqu'eUje 
devînt grofle véritablement , & qu'elle mît 
au monde un fils pour lequel /a tendrefle 
extrême lui fit fehtir la peine d'avoir fupofe 
un enfant qui luiraviroit la mçilleare partie^ 
.du bien qu'il devoir avoir. 

Cependant Clidanor , charmé de laugi 
: mentation.de fa famille , avoit raille tendres'^ 
•attentions pour Armire , & mit tous fes^ 
-foins à nous élever , Ariipon & moi : ( car ,> 
Madame , c'eft lui & moi qui fbmmes lesJ 
triiles objets de cette Hiftoir.e. ) On ne (aurpir 
exprimer la douleur extrême d'Armii:e , &: 
là haine qu'elle conçut pour moi.. 

Elle fut tentée mille fois de découvrir fon"^ 
ftratagême à Clidanor , & elle l'eût fans- 
doute fait , (ans Emilie qui l'en détoumoÎD 
toujours en lui montrant les confequences; 
d'un femblablè avçu , & en lui faifant cq-- 
' tendre que les confidéra tiens qu'il a voi t pouc 
elle fe charigeroient en averfion , & qu'elle* 
. devoir attendre un moment plus fàyorable* 
pour, faire cette déclaration; L'ambitieufc: 
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Armîre cëda aux confeiis de Vhabîle Ëmîtîe^ 
Se cacha le mieux qu^etle put Ton chagrin ic 
fa haine. 

Pour Clidanor , (à «ndreffe étoit égale 
entre mon frère & moi> & la nôtre pour lui 
mettoit le comble à fa fatisfaâion. Ârimoti 
m'aîmoit tendrement, & fe Taimois de mê- 
me , & il fcmbloit que l'amour paternel & 
Famitic fraternelle fuflent de concert pour 
redoubler l*étonnemcm d'Armirc , qui ne 
pouvoir comprendre ce qu'elle apelloit uit 
effet bifarre de la prévention. Comme nous> 
étions élevés , Arimon & moi , dans l'idée 
d*être frère & fœur , notre tcndreffe > con- 
duite par les préjugés de l'enfance & de U 
raifon , ne pafla point les bornes du fang 8t 
des loix qu'impofe la nature , & Clidanor 
béniflolt le ciel de l'union defesenfans ,dans. 
le tems qu'Armire l'accufoit dlnjuftice. 

Emil e n? lui reflembloit pas , & elle nac 
montroit un attachement fi tendre , que je 
me fentois mille fois plus portée à l'aimer 
qu'Armire , dont la févérité pour moi roe 
èifoit trembler. 

Nous vécûmes aînfi jufqu'à l'âge de qua- 
totze & quinze ans, lorfqu'une maladie des 
plus violentes & des plus dangereufes atta- 
qua les jours d'Armire; elle fit réduite à 
une telle extrémité, que croyant n'avoir que 
quelques momens à vivre, elle fe détermina 
à déclarer fon fecret à Clidanor.^ 

Vous pouvez juger , Madanw , de fon 
étonnement à cette nouvelle \ il en connut 
toute thorreur , & quoique fa prudence la 
lui fît cacher à Armire > fie qu'il la confolàt 
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en TalTurant qu'il lui pardonnoît 3 U ne put 
arracher de fon cœur l'avcrfion que cet aveu 
fit naître. Armire, qui croyait avoir obliga- 
tion à Emilie y ne. vouloir point dire la part 
:qu'elle avoit à cette aventure ; ainfi' mon 
père ignora qu'elle lui avoit donné de fen^ 
blables confeils. 

Cependant Clidan or, après avoir déclaré 
hautement que ie n'étois point fa fille, mais 
un enfant pour lequel fon amitié ne fe déu 
mentiroit )amais , il nous fit amener auprès 
de lui , Ârimon & moi. Mon fils , dit-il à 
Arimon 3 Olympe n'eft point ma fille m 
votre fœur ; la tendrefle que vous avez l'un 
pour l'autre me fait efpérer que vous n'au-^ 
rez pas de peine à vous conformer à mes 
volontés, vous Arimon, par l'obéilïance que 
. vous me devez , Se vous Olympe , par la 
reconnoiflance qu'exige de vous l'éducation 
que je vous ai donnée , & l'amitié que je 
vous ai marquée. Je ne fuis point votre pere^ 
mais je veux l'être , & réparer les fautes du 
defkin en vous donnant Arimon pour époux | 
que votre tendrefle fraternelle devienne un 
amour conjugal , c'eft ma volonté 5 & les 
partis les plus riches & les plus puiiTans fe 
préfenteroient pour mon hk , que je ne 
changerois pas de femiment. 
Quoique nous fuffîons encore bien jeunes, 
. nous ne laîfl^mes pas de connoître l'étendue 
du changement de notre fort. Pour moi qui 
. avois un an de plus qu'Arimon , je. me trou- 
vai Cl fe^fible aux bontés de CUdanor , que 
,: îe me jettai à fes pieds pour lui en rendre 
. grâces* La ho»te aune naiflance inconnue 
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tùc partit être fî parfaitement réparée en ie-^ 
venant l'époufe d'Ârimon , que je n'épar- 
gnai rien pour m'en foire aimer. Hélas l je 
n'y réuffis que trop bien ! La raifon ne s'o- 
.pofant point aux fentîmens qu^on vouloir 
-nous infpirer, nous prîmes l^un pour l^autre 
un amour d'autant plus violent, que la force 
du fang en fbrmoit 4a iimpatliie : mais c'eil 
:ttn myftere que la fuite de mon récit décou- 
vrira atTez-tot. 

Armire ne mourut point , & ne put fe re- 
pentir d'avoir révélé fon fecret, Emilie , qui 
avoit été la première à fa voir ce qu'elle avoir 
fait 5 en avoir tremblé ;.mais elle fut furprife 
de la réfolution que Clidanor avoit prife de 
nous unir Arimon & moi; elle lui repréfenta 
avec la franchife d'une ancienne amie la dif^ 
proportion de cette alliance , & le déshon-* 
neur qu'elle. répandroit dans fa famille: Mais- 
• il fut ferme dans fon projet, & fit ferment de* 
Kexécuter auffi.tôtqu'Atîmon auroit atteint 
vingt ans. 

Comme ily avoit presque cinq ans à paflfer 
jtifqu'à ce tems , cela diminua en quelque 
forte l'inquiétude fecrctte qui tourmentoît 
Emilie v elle efpéra que dans cet efpace il' 
arriveroic des changemens qui romproienf 
un mariage qu'elle avoit de juftes raifonr 
d'apréhender. Cependant n'étant pas élevés' 
en frerés, mais comme devant être époux^,. 
les ans fe pàffbient fe Pamour croiflbir. 

Ciel ! quelle eft la juftice divine ! Vidi- 
mes du crime de nos mères , nous devînmes, 
il coupables, qu'elles paroîtront innocentes^ 
aupjcèrde noa$. Nous bannîmes ^our j^maiss 
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fes noms de fierfi & de:feeur^ t«rmcs trop 
'foibles pour exprimer ce que nous fentlons c 
tious changeâmes les marques d amitié fea- 
rernelle en fèrmens les plus "tendres de noni 
aimer jufqu'à la mort , & notre padion de- 
vint il violente, que Clidanor fe crut obligé - 
de faire notre mariage un an plutôt qu'il' 
n'avoit réfolù. 

Quelle charmante nouvell&pour des cœurs : 
padionnés! Nousattendions ce jouravecune 
•ïmparience proportionnée à notre amour, 
lorfqu'Emilie fit prier Clidanor de venir chez 
lellc pour une affaire des plus importantes. Il 
y courut & n'en revint que fort tard avec un 
^ifage extrêmement trifte. 

Un preflentiment de notre malheur nous 
fit trembler en voyant Clidanor en cet état r 
je n*ofâi l'aborder 5 maiis Arimon-plushardî 
que moi le fuivit dans fon apartement. Ily 
frit long-tems dans un morne filence ; mais 
enfin levant les yeux (ut fon fils : Arimon3 lui^ 
dit-il 5 rapelkz toute la vertu que j'ai voulu? 
vous inlpirer depuis votre naiflance, rendez- 
vous maître de vos plus ardcns fouhaîts , & 
que l'honneur fbit le feu! guide de toutes vos 
aâions ; j'ai un fecret à vous découvrir qui 
demande cette perfection. Si vous pouviez 
l'ignorer, je vous épargncrois le coup que 
je vais vous porter ; mais , mon fils , il faur 
que vous le (achiez pour ne pas tomber dans 
le crime: Olympene peut être à vous 5 elle 
eft votre fœur & ma fi^lle. Je lis dans vos- 
yeux l'excès de votre douleur, dit -il , en^ 
voyant pâlir Arimon^ cependant, mon filtf, 
^oacezrmoi ^^Scque \p vous ferve d'exem^ 
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pie pouir éviter les malheurs que je viens Aé 

sn'attirer. 

Je n*ai point époufé votre mère par amour : 
l'intérêt fut le feul motif de mon hymen ^ 
î'avoîs une pafEon violente dans le cœur. Se 
j'étois aimé. Cet amour a continué depuis 
mon mariage fans que votre mère s'en foie 
aperçue s cependant la perfonne que i'aimoi$ 
devint groflè , & perfuada à votre mère 
qu'elle n'auroit peut-être point d'enfans y 8c 
que pour s'aflfurer mon bien > elle devoit (u- 
pofer un enfant dans ma maifon» 

Votre mère ^ dont l'ambition n'a point de 
i>orne$ , y confentit , & cette Dame, ayant 
compafié les tems > trouva les moyens d,e 
Jui donner l'enfant dont elle venoit d'accou- 
cher , qui eft cette même Olympe que mon 
ignorance alloit vous faire époufer. Vous 
jugez bien > mon fils , qu'on me cacha avec 
foin un ftratagême fi criminel; ainfi j'ai élevé 
Olympe comme ma fille pendant un certain 
tems. Vous faveap que votre mère fe croyant 
prête à mourir > me déclara une partie de ce 
que je viens de vous dire ; & comme elle 
ignoroit le nom de la mère d'Olympe , elle 
ne put me l'aprendre. 

La nature ne pouvant fe démentir > il me 

fut impoflîble de ne pas regarder Olympe 

avec des yeux de père. J'attribuai alors mes 

Jèntimens à la pitié que m'infpiroient fa 

beauté , fa jeunelTe & le malheur de fa naif- 

. fance. Ainfi pour (àtisfaire en quelque forte 

. la tendreflè que je me fentois pour elle , je 

,pris la réfolution d'unir fon lort au vôtre: 

Ôe fis oaîae vaue amour ^ j'en fui$ le feul 
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Coupable, & je prie le ciel de n'en faire tom- 
ber la punition que fur moi ; mais aujour- 
d'hui que je fuis inftruit de la vérité , c'eft à 
vous i mon cher Arimon,à m'aider à expier 
des fautes où tout autre que vous & moi 
auroit tombé en pareille occurrence. 

Voilà ce que j'avois à vous aprendre , & 
ce que l'honneur & la probité m'ont forcé à 
vous avouen Votre lîlence & votre étonne- 
ment me font une preuve de votre douleur ; 
mais enfin , mon fils y il n'eft pas en mon 

S pouvoir d'empêcher qu'Olympe ne foit votre 
œur. 

Clidanor ceffa de parler 5 maîsArimon 
écôit faifi de force , qu'il tomba évanoui aux 
pieds dç fon père fans lui avoir pu dire une 
feule parole. Clidanor attendri & furpris 
apella du fecours. '^ 

Comme j'étois iniquîete d*un fi long entrer 
tien , je fus des premières à courir. Aullî-tôt 
que Clidanor me vit : ma fille , me dit-il « 
votre frère me donnera la mort. Ces mots 
me glacèrent d'effroi ; mais l'état où je vis 
Arimon m'empêcha d'en demander l'expli- 
cation. On le fit revenir avec beaucoup de 
peine : on le porta dans fon lit avec une fièvre 
ardente. 

J'étois à fon chevet , & ma tendrcflr ex- 
trême m'ayant fait oublier les paroles de Cli- 
danor , je pris la main de mon malheureux 
frère. Mon cher Arimon , lui dis-je j quels 
peuvent être les malheurs qui vous mettent 
iians tet état ? En eft-iL pour vous y puifque 
|e vous aime 9 & que je n'aimerai jamais que 
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vous? Ce difcours le fit rougir iufqu'au bUnC 

Olympe , me répondît-il , vous ne (aurez 
point de moi le coup de foudre qui vient de 
m'accablcr. Je fouhaite que vous ayiez plus 
de force que moi ; mais , Olympe , ne foyez 
point furprife fi je ne puis cefler de vous 
adorer. Arimon prononça ces paroles avec 
une ardeur que j'attribuai à la fièvre , & je 
crus qu'elle caufbit le peu de raifon que j'y 
trouvois , puifque je ne pouvois concevoir 
gu'il fallût qu'il fe juftifiât de m'être fidèle , 
lâchant que fon amour faifoit toute ma 
félicité: 

Je me préparoîs à lui répondre, lorfqu'on 
me vint apeller de la part d'Armire. La 
cruelle s'étoit cachée dans un cabinet ^ du* 
quel elle avoît entendu toute la converfa- 
tion de Clîdanor avec fon fils y 8c elle ie fie 
une Joie maligne de m'aprendre ma funefte 
aventure fans nul ménagement. 

Je ne fus pas pîutôt près d'elle , qu'elle 
me la peignit avec toutes les couleurs qui 
pou voient en augmenter l'horreur j elle y 
joignit les nomps l'es plus odieux , Sc ne ter- 
mina fon difcours que par l'ordre qu'elle mç 
donna de fortir înceflamment de fa maifon s 
clont ma naiffance & mon amour fouilloienc 
la pureté. 

Il n'eft point d'cxpreflîons aflez fortes 9 
Madame, pour vous décrire les mouvemens 
de mon cceur en ce moment. Je frémis en- 
core en le rapellant à ma mémoire ; cepen- 
dant l'indigne traitement d'Armire m'anim$ 
d'une fierté que je n'avois jamais eue. Ma- 



jlmufantes. 91 

dame , lui répondis-îe , puifque je ne fuis , 
ni ne puis être attachée à vous par aucuns 
des liens qui m'obligeoient de vous refpefter , 
nefoyez point furprifefi je vous dis que vous 
ères mille fois plus coupable que moi j que 
c'eft vous feule qtti , par vos intentions illi- 
cites , déshonorez votre maifon , & que 
puifque Clidanor eft mon père, de quelque 
façon qu'il le foit , c'eft à lui à difpofer de 
mon fort : ainfi c'eft près de lui que je vais 
chercher les confolations & les confeils que 
:|e ne puis attendre de vous. 
• A ces mots je la quittai , & pénétrée dii 
^>his cruel défefpoir , je fus à Tapartement 
de Clidanor. Je le trouvai dans une rêverie 

Îrofonde , dont je le détournai en me jcttant 
fes pieds. Ah ! Seigneur , lui dis- je , eii 
ibndant en pleurs, que viens- je d'aprcndre, 
& dans quel abyme m'a-t-on précipitée ? Ec 
quoi , me répondît-il en m^embrafifant , 8t 
mêlant {es larmes aux miennes, votr^ ^^Xf; 
«a-t-ii eu la force de vous conter } Non ^ 
Seigneur , interrompis-je , Arimon ne m*a 
rien dit, mais Armtre m'a tout aprîs. Armiré>. 
4ne dit-il , & d'où fait-elle ce (ecret ? Alors 
"^e liri contai ce qui venoit de fc pafler. 

Voilà , continuai-je , Seigneur , tes effets 
ëc la haine -d'Armire. Je pourrois aifémenfc 
me' mftificr du fatal amour qui me dévore >. 
puifque'c'eft vous qui l'avez fait naître j 
mais je ne pui$ ni ne veux rien vous repro- 
cher : la feule grâce que j'ofe vous demandei^^. 
• c'eft de me marquer q^e vous êtes mon père 
en m'arrachant d-ici , & <ie me mettre dans 
un cloître pour le reffe de mes jours y a&m 
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que l'abrence , le tems , mes pleurs & ma 
raifon me falTenc tenir une haute vertu de la 
fource même de mon crime. 

Ah ! me répondit Clidanor en m'embrad 
fant encore , cette demande eft déjà une 
marque de la vertu à laquelle vous afpirez. 
Oui j ma fille > \t vous facisferai , ôc je vous 
ferai connoître que jamais père n'aima plus 
tendrement que je vous aime. 

Alors je le priai de ne me point forcer à 
voir Emilie , craignant de perdre ma réfolu- 
tion à fa vue. Il m'accorda tout y & dès ce 
même jour il me fit conduire dans un mo- 
naftcre dont la principale étoit fa parente. 
Tout cela fe fit avec tant de précipitation , 
que je n'eus pas le tems de me reconnoître ; 
mais lorfque je me vis hors d*efpoir de voir 
Arimon , tout mon amour fe réveilla ; j'ou- 
bliai ce que je devois au lieu où j'étois > Se 
ce que jç me devois à moi-même. 

Je crus que tout cela n'étoit qu'un ard- 
fice pour me féparer de ce que j'aimois. 
L'état où je l'avois laiffé redoubloit encore 
mon défelpoir j je m'accufois de cruauté , 
& jamais il ne fut d'agitation femblable à 
la mienne. La parente de mon père entra 
avec douceur dans ma peine , & bien loin de 
raugmenter par une févérité à contre-tems, 
elle n'employa pour l'adoucir qu'une ten- 
dreffe extrême & des foins infinis. Ces bon-» 
tés calmèrent mes tranfports y mais elles ne 
m'arrachèrent point ma funefte flamme : je 
demandois fans ceflè des nouvelles d'Ari- 
mon^ le filence qu'on vouloit garder Tur fon 
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tort /me le faifam croire à l'extrémité , me 
rejéttoit dans le défefpoir. 

Un trouble fi continuel obligea la parente 
de mon père de me dire la vérité. Elle m'a- 
prit qu'A rimon étoit convalefcent ; qu'Emilie 
étoit morte, & qu'en reconnoiflance des fer- 
vices qu'elle difoit avoir reçus de Clidanor , 
elle avoir WiSé une fomme confidérablè à 
mon frère ; que la mort de cette Dame avoît 

i)aru fi prompte , que Clidanor en accufoic 
a haine & l'artifice , & que l'idée qu'il s'en 
étoit formée l'avoir fait tomber malade lu?- 
même , & qu'on n'efpéroit pas beaucoup dfe 
lui. 

Je fentîs alors tout le poids de mes mal- 
heurs^ je ne doutai point qu'on n'eût avancé 
les jours d'Emilie , & je fus perfuadée que 
la mort de Clidanor m'alloit priver du fciil 
fecours qui m'étoit néceflaîre. 

Mais , Madame 9 admirez la foiblefie du 
cœur humain : dans le fort de ma douleur 
pour des fujets fi juftes , je me trouvai mille 
fois plus fenfiblc à l'oubli qu'Arimon fem- 
bloit faire de moi , & ce qui auroît du gué- 
rir mon amoiir ne faifoit que l'augmenter. 
Vous ferez fans doute furprife , Madame , 
de voir que je perfiftois dans mon aveugle- 
ment, fâchant qu'il ne pou voit être que cri- 
• minel , puifqu'Arimon étoit mon frère : mais 
lorfquè vous réfléchirez de fang froid fur le 
'principe de chaque chofe , voùs^ trouver^ 
iiu'il eft bien plus facile de pafler de ràmitié 
•fraternelle à l'amour , t\Mt de changer l'S- 
mour en rendrefle du fang. La nature par 
fes mouvement d'inclination femble frayer 
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un chemin à quelque chofe de plus fort. ILc 
feul préjugé de Tenfance y mejL des bornes. 
Ce préjugé détruit , le fond de teadrcflc qui 
reften'aqu'un pas à faire pour devenir amout: : 
les defîrs & l'efpoir i accroiflent & le nour- 
rifTent y &c cette ardeur , jointe àla force du 
fang , forme des nœuds que la raifon ne 
fauroit rompre qu'avec peine : auflS n'ai-je 
pas la vanité de croire que la mienne foie 

Î Parvenue à cet effort. le n'attribue l'état pré- 
ent de mon cœur qu'à la bonté du ciel , 
qui ;» trouvant dans ma volonté ce qui man* 
quoit à ma puifTance^a bien voulu y fupléex 
par une force fupérieute pour me rendre 
mon innocence i mais je ne dois pas fi toc 
vous aprendre ce que je fuis aujourd'hui y 
ayant encore long-tems à vous entretenir de 
ce que j'étois. 

J'ai paflç cinq mois dans le troublç , la 
douleur , & fi je l'ofc dire , dans la jaloufie , 
me figurant toujours qu'un autre objet m'a- 
Toit banni du cœur d'Ârimon. Au bout de 
.ce tems on Ce crut obligé de m'aprendce 
que Çlid;inor était mort i & qu Armice & 
Arimon ignoroient le lieu de ma retraite, & 
faifoient d'égales perquifitionjs Pour le dé- 
. couvrir , dans des intentions , ians doute , 
bien différentes. 

Ces nouvelles réveillèrent nja vertu, per- 

fuadée qu'Arimon m'aimpit encore ^ puif- 

qu'il me cherchoit. La, jaloufie difparuc , & 

, là raifon me fit envifajger avec^lfroi le dan- 

{(er de tomber entre Us mains, ou dans cel- 
és d'Armire. Je demandai confeil à la Supé- 
rieure qui prenoit foin de moi j elle rn'alTara 
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^ qu'elle nç me livreroic jamais à ?un §c à i'au- 

5 tre \ qu'elle avoir reçu les dernières volontés 

F de mon père , qui la chargeoient d'avoir 

ï foin At moi comme d'elle - même, & qu'il 

i lui avoir fair renir par une voie fecrette pluç 

i qu'il ne falloir pour m'ôrer d'inquiétude fur 

» .ma firuarion , mais qu'elle ne jugeoir pas à 

i propos de me garder chez elle ; que cerre 

i maifon étoit trop près de celle d'Armire y 

i que rôr pu tard elle m'y découvriroij: , &c 

\ que pour éviter les effets de fa. haine , elle 

\ avoit réfolu de m'en voyer auprès de fa fœur , 

! qui gouvernoit une maifon pareille à la fien- 

; ne s qu'elle lui avoit écrit toutes les confé- 

I quenceç du dépôt qu'elle vouloit lui confier, 

, & qu'elle n'attendoit que fa r^ponfe pou^ 

me faire partir. 

Je trouvai une grande confolation à cjs 
difcours , & l'ayant remerciée tendrement 
de fes bontés , je la priai de me les conti- 
nuer, en TaflUrant que mes fouhaits les plu« 
ardcns étoient de parvenir à m*en rendre 
digne. Comme elle avoit toujours trouvé 
en moi un fond de fagefle qui l'avoit portée 
à traiter fans rigueur le trifte état de mon 
ame , elle ne douta point de la fincérité de 
xïies aflurances. 

J'attendois avec impatience le moment de 
m'éloigner des lieux qu'habitoient Armirc 
& Arimôn , lorfqu'un jour me promenant 
dans les jardins de cette maifon , & m'amu« 
fant à voir bâtir un mur qui touchoit une 
porte qui rendoit fur un grand chemin , je vis 
pafler plufieurs hommes à cheval. Comme 
la porte écoit démontée , & que l'o^vçrwre 
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en écoit fort grande y ils me virent avec là 
même facilite que je les voyois. Alors un 
d'eux cria aux autres de s'arrêter. 

Ces paroles me firent prendre la réfolution 
de fuir ; mais je ne le pus faire fi promptc- 
snent , que deux de ces hommes ne fu0ent 
aflcz près de moi pour me faifir. L'un des 
deux me prit dans Tes bras , & malgré mes 
cris regagna au grand galop legtand chemin. 
J'entendis tirer derrière moi quelques coups 
de piftolet , & je n'efpërois plus de fecours', 
lorique celui qui me tenoit & fa troupe fé 
virent attaqués par un nombre d'hommes 
égal au leur. 

Celui qui étoit à la tête de la dernière 
commanda à mon ravilTeur , le piftolet à la 
main , de me rendre à lui : il ne répondit à 
cette demande qu^en lâchant le fien ; mais 
ayant manqué (on coup > mon vaillant li- 
bérateur faifit la bride de fon cheval , & le 
tirant à bout-portant , lui caflTa la tête. 

Il ne le vit pas plutôt chanceler , qu'il 
m'arracha de deflus fon cheval , & m'ayant 
mife devant lui , il fit figne à fa fuite de le 
fuivre : fes gens avoient tenu tête aux au- 
tres ; mais voyant que mon défenféur avoit 
fa proie y & fuyoit à bride abattue y ils le 
rejoignirent de même. 

Pour moi le combat de ces deux hommes 
m*avoit faifie d'un tel effiroi^que j'étois éva- 
nouie, lorfque mon libérateur me prit entre 
fes bras. Il ne s'avifa point de me faire reve- 
nir , & fe prefla d'arriver dans une maifon 
dont il étoit aparemment afluré : mes ravif- 
feurs le pourfuiyirent quelque tems ; mais 

tayanc 



Tayant perdu de vue , & leur jcluef étant 
mort , ils ne jugèrent pas à propos de livrer 
un. autre combat pour d^s intérêts qui leur 
étoient indiiTérens: ainfi l'inconnu qui m'en^ 
levoit , arriva iàm danger. 

J'avoîs oublié de vous dire, Madame ^quc 
le premier de mes ravifleurs étoit à vifage 
découvert , mais qu'il m'étoit entiéremcnç 
inconnu ; & que le dernier étant mafquç^ 
je n'avois pu lavoir qui il étoit. Il ne fut paç 
plutôt en (ureté, qu'il employa tous fts foin^ 
à me tirer de mon évanouiflement. Il y par- 
vint ) & je repris mes fens 9 comme il diioit ; 
Olympe , ma chère Olympe , il m'eft donc 
permis de vous revoir. Le fon de cette voix 
me fie ouvrir les yeux , & je reconnus le 
malheureux Arimon. 

La joie , la crdnte & la honte penferent 
me faire retomber fans connoifTance ; mais 
faisant un effort fur moi-même , & me dé- 
mêlant des bras d'Arimon : N'augmentez 
pas 3 lui dis-je , Seigneur , Thorreur de riotr^ 
fort par des tranfports qui offenfent égale- 
ment l'honneur & la nature; & fi vous vou-, 
lez que je vous aie obligation du .fervice que 
vous venez de me rendre » faites-moi voir 
que je dois plutôt à la tendrefle d'un frère ^ 
qu'à l'aveugle pàilion d'un amant » car je né 
puis penfer que vous ayiez voulu prendre 
près de moi le titre de raviflTeur , vptre vertu 
Se la mienne m'en aftîirent» . 

Vous me rendez juftice , me dit-il , SH 

quoique je ne pùifle arracher de mon cœur 

des fcntimens qui me font frémir , ma paf- 

iîon ne m'ôte pas la raifon au point de vou- 

Tome IL E 
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loir vous rendre complice de mon crnnè r 
je ne vous cherche point pour vous ofFen^ 
fer, maïs pour vous garantir d'une ennemie^ 
dont les loix du fang m'empêchent de vous 
défaire. Heureux , fi je pouvois fuivre en 
tout l'autorité de ces mêmes loix ! 

Je n'ai rien négligé depuis trois mois pour 
favoir où vous étiez, non dans le deflein de 
vous entretenir d'une paflîon que je fais que 
iîousdevoh's éteindre pour jamais, maispour 
vous reftituér un bien que je ne puis ignorer 
qu'Emilie vous a deftîrié , puifqu'elle n/en a 
rendu maître , perfiiâciéc que mon père n'a- 
voit pu vous eh faire autant qu'il auroit fou- 
haité : je voulois contribuer à votre tran- 
quillité de ce côté-là , en ajoutant ce que je 
poCTede à ce qu'Emilie vous avoit laiflé 5 j aï 
fot de vaines recherches pour vous trouver^ 
lorfqu'avant-hier un homme à moi , & du- 
quel j'ai éprouvé la fidélité , me vint avertir 
qu'Armire avoit chargé fon Intendant dé 
vous enlever, avec promette d'une grofle ré- 
compenfe : que cet homme qui étoit affez 
bien avec lui , lui avoit propofé d'être du 
nombre de ceux qui le dévoient foutenîr 
dans cette entreprif? j qu'il y avoit corifentî , 
afin d'être à ponée de me rendre fervice , 
qù il avôit fait fcs- efforts pour favoir où 
vous étiez , mais que l'Intendant ne le lui 
avoit pas voulu découvrir , en lafluranc 
que les autres qui l'accompagnoient n'enr 
ctoiçnt pas mieux; inflruits , & qu'il falloir 
ûe cela fût ainfi , pour que l*îndifcrétiori/ 
_.c quelqu'un ne pût faîte tort à fon deflein , 
&' que l'exécuûo» en étoir mife à te jour, ^ 
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îe rendis gr^^es au ciel de cette décou- 
verte-; j^encôuragealcet homme à m'être fi-» 
<Jele>5i l'ayant averti que je les fui vrois d*af-- 
içsirprès>Pour.ne;lçs pas nE^anquer^il reroarna< 
p^è^delintendant d'Acmice. Pour moi , m*é-. 
tam muni d autant d'amis quil avoit d-hom'* 
mes y & ce marin ayant été averti qu'il par- 
tait » )e fuis parti feul^ & me fuis rendu dans 
une maifon voifine où mes gens m'aiten*: 
doient , & d'où je pouvois voir le chemin» 
que vos ravii&urs prendroient. Je n'ai man- 
qué à rien» j'ai vu mon homme avec l'Inten» 
4anc à la<cêce de fa troupe : je fuis parti avec 
la mienne y Se prenant une autre route , je 
me fuis (i bien orienté, que je les ai toujours» 
^rpifés & fuivis jufqu'au cloître y où je les 
aiwus s'arrêter* Nous avons fait halte com- 
me cHix , mais à une diftance aiTez éloigné# 
pour n en êtrrpoint aperçus. Je n'ai pas at* 
tendu tin quart-d'heure , que j'ai vu l'Inten- 
dant courir à toute bride , & mon homme à^ 
fes côtés: je n'ai point douté qu'il ne vous 
eût à fon pouvoir , & , fans perdre de tenis , 
nous étant tous marqués , nous avons coura 
^vec tant de diligence» vos cris, nous ayant 
guidés , que je ^dus ai atteinte^ 

Vous (avez le refte , ma chère Olympe^ & 
Je n'ai plasxien à vous dire y que b'afloeanc» 
que je vous donne que je ne veux rien entré* 
prendre qui foit contre votre glcHre y puif. 
qu'elle m'eft mille fois plus chère que la vie $ 
& que j ai SLixtmt de vfcrtu que je reflèns 
d'amour. 

Je ne. pus entendre* là fia du diHrours d'A- 
i^mon jTaùs xépaûdre des larmes , fa \xrta 
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dlFoibirdbit la mienne ,& fç crois qû^elte eut 
été plus forte s*il en avoîteu nn^oins. Je voû- 
lois céder de l'ain?er , mais j'envifageois avec 
effroi qu'il ne m^imât plus, j-eus cependant 
aflez de force fur moi-même pour lai cacher 
des fentimens (î extraordinaires. Je le remer^ 
ciai du fecours qu'il m'avoit donné , iSc de la 
bonté qu'il avoit de vouloir prendre foin de 
mon fort du côté de la fortune. Je le priai 
de ne fe point dénuer du fien ; que )'aurois 
aiTez de celui qu'Emilit lui avoit lailfé^ pour 
paflèr mes jours dans un cloître y & que la 
dernière grâce que j'avois à lui demander » 
étoit de me faire reconduire dans celui dont 
on venoit de m'enlever. 

Arimon foupira y leva les yeux au ciel , 
& fatis me répondre , ordonna notre départ* 
Comme cette maifon apartenoit à un de (es 
^mis qui étoit du nombre de mes défen- 
fèurs y il fit atteler un carroffe y dans lequel 
je montai ; ils l'accompagnèrent à cheval , 
je revins fans accident au couvent; 

Toute cette aventure s'étoir paffée en cinq 
heures ; ainfi je trouvai encore cette maifoa 
dans les alarmes que ma perte avoit cauiees, 
Arimon me condoilit à la Principale^ de qui 
la joie fut exceffive en me revoyant. Je lui 
contai ce qui s'étoitpaiFé , & trouvant du 
foulagemènt à me louer d'Arimon , je lui 
exagérai fà vertu d'une façon qui lui fit bien 
connoître que je n'étois pas encore pour \m 
d'un détachement fincere. Cependant eUè 
le remercia & loua fa générofité. . 

Ils prirent alors lés rbefures tiéceflàires 
pour m'ajQTuïç]: k bien qu'il vouloic metcn* 



dre , & cette tohverfation rouk jurqu'à là 
fin (ur Tintérêr, fans qu'on ouvrît la bouche 
furies fentinn^ens du cœur: mais quand il 
-fellut fe fêbàtcr . ils fe réveilletént avec tant 
d'impccuo&é iqu'il ne parut aucune marque 
de cette vertu xfue favois tant vantée. Ari- 
mon fit voir un délefpoîr (î grand , qu'il fie 
naître le mien; & jamais, per forme ne fut 
plus ^cmbarraflKe que cette Supérieure , en 
voyant l'excès de notre douleur. Elle ne dé- 
mentit cependant point (on caraftere, &ç pat 
des difcours pleins d'une véritable fagefle j 
lelle fit fi bien , qu'elle caln^a nos traniports^ 

Ârimon la pria de lui dire où j'allois en 
fortantdechez elle, mais elle ne le lui voulut 
jamais dire, loi promettant feiilement qu'elle 
lui'donneroit de mes nouvelles y & nou-s^ 
nbus Réparâmes dans l'èfpdit & la^ crainte de . 
lie ficAis jamais revoir, - 

Jepàrtfedès le lendemain pour me rendre 
-dans le lieu que la fœur de la p^reme de Cli- 
'dahor gouvernoît, & c'eft-là que je fis amiti'<é 
•avec l'aimable Célie votre nièce. La tendreflè 
-quiîëprisf pour elle me (it confentît fans 
peihe à pâroître à vos yeux , quoique je fuflfe 
-que vôiis veniez dlirté ville o& vous pou viea^ 
f ^y<nt entendu parler jcle moi. On me traita. 
' dans cette itraifon B.vèc ta même douceur ic 
• les mêmes confidérations qu'on m'avoit té- 
moignée? dans Tautre. La Principale feule' 
« fa voit toutes mes aventures &' ma naiflancè ; 
•mais'qdel^iie foifl-^u'on pirît de me'Cachet» y 
Arimon découvrit- encore > ilion' àfylr^.ârîe' 
Yusr contrainte de chercher une retraite^ ab^-^ 
^iotitmeÀtincoiteu^ydans U csainte qu'évaiii; 

Ei.. 



cxpoféc à le voir, je ne perdifle le Iruîc cire 
î'attendois des eflforts que ma rai(bn faifoit 
[chaque jour fur ma ceadre0è* 

Je quittai donc une féconde fois le cou- 
?.ent , & fus me cen&cmcr d^i ux^ ibiicude 
pu j écois bien afTorée qu'on ne me cherche- 
roic pas > c'écoic dans une métairie .sparte- 
nante à une Dame qui s'étoic retirée dans U 
^aifoa d'où je forcois. Elle a'écoii habic^f 
.que par un fermier & fa femme qui ca ceiv- 
^oient le revenu à te^r. maître Ce. Cet Qiikdrok 
fembloit être fait exprès pour jêtjrç ^>Qïé i|ç 
toute la terre. L>a maifon et oit 'dans le où* 
jiieu d'une épaifte fôretjplus fe;mblable à un 
hermitage qu'à une ferme , entouré de ro«- 
chers &.de montagnes. Je m'y reqdi.s aveà 
jdeux Belles que 1^ Prindpak ipç4ç^nna ^ &C 
prenant le novn d'une de fes paffsntes ^ j*aî 
palTé quatre ans dan^ cecpQ CoUtude avec 
bien pl\i$ de tranquillité que je tt'avoi&elpéré. 

Je recevoisfouvent des nouvelles des deux 
inaifons où j'avois été. On me manda la morc 
4'Armire , &c l*aven q^i^eUe avoir feic eçt 
, mourant de l'enlèvement d'Orfamç, J'a4nû- 
^ai l'ambition démefurée de cette femme , & 
la probité d'Ârimon ^ n^ais ce qui m'écoiin^ 
le plus , firent n^s propres remim^n» > çar,^ 
::)^adan)e , le procédé d'Arirnon avec Bélife 
^e cbarofia , non comn^ anaanjce intérefl'ée> 
maiis comme une foeur attentive à ia sloire. 
Je lifoia fon n^m danç tout^^ U% Jertr^s 
qu'au m*écriv0Ît ^ &C, je le pro^tonçois fai^ 
jfQUgir'coîiimeautf^fois^ . , u • \ 

Ge cha^gemenç dQnnimt ply^d^ force 1 
. «es féflexiotf^aje parYim^^Jc€pmdr 4'atW 
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eu (î longrtems des fentîmens contraires, 
f )*en rendis grâces au ciel , ^ nie fehtant aÇ- 

fez ferme pour perfifter dans mes fcntimen^, 
& n'ayant plus rien à craindre d*Armire , ^e 
demandaî.à tfvoir |a maifpn des Vierges oa 
.éioit C4Ue„; .i^ais qri né voulut paVeiicbre 
pi'y reçeyçyr , (iaî>§ l'intention de^laîffer'^r-- 
) fermir la çQienpe. ' ' ; 

Je rçftai çncpre (îx rnois dans ma fo lieu de, 
X3>u 1*0.0 rpe man4a povir deVnïrre nOuyellb 
IjS ^:6C.qur d'Arfame , & Pamîcié d'Arimon 
i)Dpr JuKj :5f que c^jpme çerre reconupif- 
r^nce lui.''donp9iî; dç roccupatioïi ,' je poit- 
ypis Rççoçjir^ce ceps pouf revenir. Je ne bV 
lançgi point, [ç parfis ^ iremrai dans moft 
cloître avec une joie véritable : j'y fus reçuD 
de.tnçfpe , 5< çprnme Arimori 6l laparenre 
de Clicjanor m*gyoient a(furé ce au'avoâ: 
laiflTé Çmilie , & que j'en pou vcis alîpo^re|: 
en quelque lieu que je fiiïle , je nie réfplus 
xle ie doni:icr aj; pionâfl:e|:ç où j'erpis ^ Si: 
d'enibrartèr ce genre ^e vje., en faifant dés 
vœux qHi me cacha(fent.POur lamàis au réftè 
des humains. JV^ipaA? l'année deftineeaux 
jf^rewv/es i Q[ia,raifQn s'qft f^ç^lje , &. mi 
réiolwop affprpôle .pç;?4?VUiÇp Çfii)? s J^^.me 
fui^ pfêipç Yff .app^ de forp ,ppur revoir le 
.mai)iiçurea« Arirpon , qijii' rpc fit, deipandet 
avec rant 4'inftancç,gu'pp n^jçrut pas luîde- 
voir Fefufçf: cette fatijiaiStj'pn, ppilqu'oii n'a^ 
voit plus rien à craipdr^ de ippç fcntiïpens* 

Je le revis comme an frère qvii m'érok ex- 
trêmement cher , & atûqjf et ra^yoïs de^ obli- 
gations, infinies. Je n'ofai cependant pas lut 
mar^^ier trop df tendirefle ^ apréhendaiit 4ç? 
' . . '.Ea -, : .^ 
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lui donner occaGon de faire éclater la^ienn^ 
Il connut bien la contrainte que je me fai- 
fois, & fe régtant fur elle, il me cacha le trou- 
ble de fon ame le plus qu'il lui fut poflîble. 
. Il me conca lliiftoire d'Orfame & de Julie, 
êc je ne tentrerins que de la (atisfaûion qu« 
Je goûtois dans ma retraite, & notre entrevue 
fe pafla- av^c une confiance mutuelle malgré 
lîotre contrainte réciproque. Arimon me pria 
de lui faire favoir le jour où je ferois mes 
Sfoeuxj^ je lui promis, & nous nous féparâmes. 

Coipme je jprenoîs un parti qui convenoit 
«ucant au dé(avantage de ma naiffance ..qu'à 
XaveugVement. où j'àvois été, j'aurois bien 
ibuhaité que mon frère en prît un qui lui 
pcât ,ainfi qu'à moi , le fou venir de nos triC- 
Xes aventures ; mais il ne m'étoît pas féant de 
lui parler ^\xn établiflèment, cela m'auroit 
^u attirer une réponfe qui auroit offénfé mes; 
intentions; & je fi'étois pas encore âflcz fûre- 
de h)oi, pourne pas craindre de tirer quelque 
Xai.isf4(àion du refus qu'il en feroit,ou qucli» 
que chagrin du consentement qu'il y don- 
Sferoit. 

Ainfi je l^i en (Ts parler par fâ parente 
qn'il' voyoit aflfez fou vent : elle lui propofk. 
.jnême lin parti avantageux.; mails il la pria: 
^enelbjplus prefler lâ-delTus. Comentez^- 
voas. Madame , lui dit-il ^ de la raifbn que 
*)€ me fuis feite lur Qlyrope : mon cœur ne 
peut plus otre à perfonne, j'admire fa vertuv 
|c l'en eftime mille fois davantage, je loue 
îbn changement & fà réfôlurion : mais il 
m efï impofTIblô de l'imiter , & tout ce que 
je puis fiiîre ^ c'eft^de ne lui rien marquer dà; 
déreljpotr où je fuiai. 



^jfmnÇanrett' fsf 

VoJK tt>tit ce qu'on put tirer de rûi. Te fus- 
eictrêmement touchée de fa (ituadon, mais* 
.eclle où je fuis étant un' ouvrage de pr^s àt 
.cina ans y ma fen{H>ilité ne retarda point ma^ 
fëfolution* Il ya huit jours que j'exécutaii 
mon heureux projer, en me confàcranrpouir 
pmais à celui qui peut faire lui ftul la féli-- 
cité des hommes. Pen ai fait: avertir:: Atî-- 
-mon , comme je lui avoi^ pronris^ y mais^ 
n'ayant point de (es- nouvelles', je crains^ 
quelque chofe de funefte: Je prie inceâanw 
ment la Divinité pour lui , & f^is des vtcux^ 
ardens pour le retour de mraifon Ss dé fw- 
tranquillité. Yoili , Madame ,- l'état de mom 
icœur à préfent ; vous l^avercortnu frrempîft 
dé trowle & d'inquiétude ,3ue j'ai cnp de-- 
voit vous aprendre foa- changement , em 

• vous ^(Turanp qu^it' n-jr en: point à l^eftime dC 
à ramiti^quc vousm'aver infpirée;. 

olympe;. 

Je VOUS avoue V dit U'ranîe( voyant qi» 

Fciicië avoir acbevé'de lire ) que je ne croisf^ 

' pas qu'il-y ait une- aventure plus extisaordî— 

laaire que celle d'Olympe. Elfe l'èfl^d'àutânr: 

• plus , aJDu ta-Florinde , qu'elle donne de la^ 
compaffîon &t de l'admiration* Itetfvraîv 
dit Camille , que le fond de vertus qu'on y 
voiti^riller , malgré là paflîon là plus ardente^ 
8c la moins pardonnable 5>nousràitplaindre' 

.©lympr& Arimon comme dénie amans» 
. malheureux* Rbur moi , dit Pélicie, j'enfuisî 
- touchée au: point d'àccuferrlé fOrt xlïnjafti-- 
. ce/, & j'âuroisr youlU' pour toutes chofes*^» 
qu'ils nfc fefuflent pas trouvés frère &.fôeur.. 
Lagenfée m'en cft venue, répondit Uiai^ 
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nie ? maî4 comme Olympe n*a pas fait une 
hiftoire à plaifir , nous devons nous^ conten- 
ter de la vérité* Gc que t'y trouve de trop ,. 
a)OQU Camille , c'cft la more d*Arimon.. 
Olympe ne la (aie pas fans doute, puif- 
qu'elle n'en parle poinr, je fuis véritable- 
ment fcnfible à la douleur qu'elle en aura: 
lorfqu'cUe en fera inftruite, mais je ne com- 
prends pas dans quelle intention elle a fou- 
4aité inftiruire Uranie de hs aventures.. 

Je la.conçoisi aifémcnt , répondit- elle ,> 
©lympe: Élit que je fuis amie de Bélife , Se 
qu'Arimon étant chez elle , je puis facile- 
ment lui en Éaite favoic des nouvelles. La?. 
ccaînte de fe montrer, trop fénfible encore 
i fa deflinéé , l'a fans doute empêchée d'eiii 
garler fur la fin de fon difcours, mais jcr 
;wQUS,a(rureque je ne pourrai lui manckr lai 
mort,.& qufil faudra qu'un autre (t charge 
d'une fî'trifte commiffion :.il peut être , die 
Fclicie*, qu'Olympe ait. eu cette idée; cepen- 
dant je fuis perfuadée que quelque chofè det 
plus, fort: Ta portée à la. prière qu'elle me: 
. feits éllls s'eft î maginéê quarante étant amie 
dûBéUfé, n'a. pu .ignorer l'hiftbir© d'Airi^ 
mon , S: par conféquem fon prétendu carî— 
me, ce qui l'a obligée à vouloir- qu'cllè.fiitr 
ihftruitc à fond de fà conduite , pour rame- 
ner l'èftime qu'une paflîon auijî extraordi^ 
naire pouvoir. l'empêcher d'avoir pour cHe.. 
-î,es citconftances s répondit Uranie ,m!t'n» 
ont ôté l'horreur, & je trouve ©lympeauffi! 
digne d'admiration dans fon chaogeroentî,. 
qu'elle m'a paru digne de piKé^ dans fon. 
^a.vAuglement.Xes ficclfes Eâfl& ,>jputa.ElQ^ 



tltïcîe, ont vu quelqgtesj)aflS'oits leftoBfarble^,. 
mais piles n^ont pu infpirer que des fenti- 
meils d'indignation , Pemportemenc lesayanc 
fait naître. Le caraftere di celle ci a quelque: 
çhofe de fi naturel & de fi peu commun *^ 
qu'on ixe peut s'empêcher d'en être couché ^ 
,& qu'on ne l'écoute point fans frémir^ Ce 
font'là les efforts que la vertu pcoduir> die 
Félicie j. n^ais , dît Garni lîe, ce qui n'ou^ pa;- 
jroît aujopjrd'hui u*t ctim^ énorme , étoi 5 cm 
ufage autrefois. Les Egyptien? ne trou^'oïenr 
point d alliances prusSelfes & pfe fo^cskAt^ 
.que dans, teujrs propres ramilles , &: .gra'njl 
nombre de teurs Roisont époufélcu£3,teiirs* 

Il efl; vrai, dit Félicie ^ mais comme iî^.*efl: 
point de loi ni de reliçiW.qui ne s'*^ârc 
avec le tems, fous te règne du grand Ptolo- 
mée,. ces mêmes peuples avaient en horreur 
ce que leurs, prédécefleurs a^'oierit permis ;; 
& ce Prince, qut avoit^paîlié un lon|^.efpaj:eî 
de tems les mauvaifes inclinations de Ce"- 
raumefon fils aîné, ne imt réfifec ï Vhot-^ 
teur que lui inipira ï'enieveraent qu'il fe dé 
la Ptinceffé fa (œur ; & ce detnjei; crimo \p 
détermina à faire couronner dJÊL.SjT viyaiic 
Ptolomée Philad<-*lplw fon feqomjll's;,^' V 

Il fiiut convenir, dit alors Ciamiljé:^ que fai 
^plupart de ceux qui ont imgofé de&Ibix, onp 
plutôt fuivi leurs pallions que la- véritable 
juftice; l'ambition:, la haine & Pambur ayanc 
été fou vent les premiers. légiflatèuBS *(UsJ 
hommes. Je ne condamne poirtr vorce idée „ 
répondit Uranie-^ mais comme il: y a: eu? desB 
homm.çs véritablement (ages,/d'anc fa; juAHce 
&: requit^ ont; âbfoluîhcirrré£lé' l'a- conduio^ 

''' r - - £«'•• -'^ 
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c*cft à' ce qu'ils ont prcfcrit qu'il faut s'ârrê^- 
ter , &.dctourner nos ycux^ de ceux qui fë: 
Font écartés de là route qu'ils ont cnfdgiîLéc; 
• Cela . devroit être , dit Flôrindc ; mais . 
lôrfqu-on trouve là? loi régnante contraire à: 
ce qu'on defire , on en cherche plus loin , & 
l'ôna recours aux fiecles paflKs peurydé- 
terrerdcs exemples favorables , & qui puif- 
fcnt autorifer notre fdibleflc & nos paffions. . 
Les Payens , continua^t-ellc, ne dévoient-- 
iSs pas croire que tout leur écoit permis cni 
îifant les ouvrages d'Ovide , puifque le dé-i- 
Tégïcment de leurs Dieux pouvoit&re excu- 
ser icdlùi des Hommes ? Cela auroit bien pu? 
éire, répondit Félîciè, fî les Paycns euffenc 
^é fins liul efprit V mais iU l'avoient trop • 
éeVairé ,:&: fur-tout.dtt tems jde cet illuftrc- 
Rtnnam-, pour ne pas voir que fés méta^- 
itorphoCés' renferment une morale toute d?- - 
Si4he> & qû!en fe jouant , pour ainft dire > de 
leurs Dieux , . il ' fe jouoit encore plû^ de là ♦ 
crédulité des hommes,, 
' Â' propos d'Ovide , interrompit Camille ., , 
il faut que jé.vous Ufc unelettrc qui s^adreflè ; 
4'lùii jïgnwe fi c'eft Urne traduâîion ou pure -* 
ftétîon ; iTîais>jè la crois digne de votre atten- 
tiom Je la tiens d'une perfônne fâ vante , &: 
qui falfoit bcauGoû p d'eftîme de ce petit ou^ 
"vrage '. Le voki , ajqttta-;t-elte. 

]lLE'J:TiRMie Cifarife 4 Ovide ^^ fur lé: 
PàmMÉ dé re^nus. 

IPE^fuis furprifé, Ovide 3 qu'un -cfptit -auflî t 
jl beau ; que le vôtre , & qu'un génie auflSi 
{gifiimei n©as:aient ftit des BJtux plùs.vi»- 
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iflèux que lej hommes. Si c'eff une (âtyre 
*fiir le dulte qu^on leur rcndà Rome & dans^ 
là Grèce > je ne crois gais qu'il foit permis à 
un Chevalier Romain de cenfùrcr fa re- 
ligion. Si ce n'eft que pour nous feire voir^ 
détendue & là fcience profonde de votre 
efpric , ne pouviez - vous pas nous donner 
des Divinités plus refpeaaDles que celles de* 
vos métamorphofcs? mais fur toutes- chofes 
ne deviez:- vous pa^ ménager vos piopress 
ftntimens dans là fable de Vénus r 

Eft-ilpoflîb!e qu'un aufli grand homme: 
qu'Ovide , qui fait fi bien l'art de plaire ,&: 
qui a fi parfaitement écrircelui d'aimer, nous 
ttfle la-mere do l'amour , la divinité de fôn; 
*ciel imaginaire, la :plus déréglée dé toutes les 
-femmes? Vôtre plii me n'auroit-elle pas ac^ 
quis là même gloire en cherchant le vrai, oa: 
du moins lé vraifemblàblc , & pour nous 
enchanter, avoiti-ellebefbin des charmes de 
là fable? 

Pourquoi n-àvcr-vouspas pliïtôt inventé 
que Vénus étoit fille d*un de ces Rois dd 
premier univers ; que les hommes de èè 
tems ne connoiffa-nt* alors queles loix de 
'là nature , ignoroienf ce que c'étoît que le 
choix & le g-out? (^ae ft livrant à leurs bb-- 
'loîns'fans déticateffe , aînfique les animaux: 
auxquels ils« faifotcnt' là guerre , ils fe mè- - 
Ibient fa;is diftinâ;ion,& 16 multipUoient en« 
aveugles, fans quejamais les pères «cônnuÇ. 
fént leurs en fans, ni les femmes leurs époux?? 
' Qjie cette Véhosj que lé ciel^voi« douée, 
d'une beauté divine, (entant eti elle dés itfôtr— 
vemem bien ditférens deceu^ qui aiïimc^ieoc: 
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les gammes At ce tems , avoît (brmé îe del^ 
jfein de leur faire coonoître une union- plus: 
parfaitequela leur ? ,^ 

Qiie cette Prînceflc , éclairée par une 
puiilance fupréme, avoir (aie aflembler près: 
d elle les femmes qui pofledoienc le plus d'à» 
grémetts > & que connoiilantron fexe moin;». 
:di0icile à .con4uice que les hommes^ elle^ 
av oit commencé par lui , à publier (es pré^ 
,€eptes , petfuadée qu'elles porteroienr bien* 
lot les homïnes à les Aiivre lorfqu'eïfes fc: 
4onneroienc la peine de les en inlxruire > 

Que ce fur dans certe nouvelle école qufir 
cette Princefleleur fit voit rhorreuc de fe li- 
vrer aux loix de la nature , Cqxïs que leuc 
coeur y prît aucune part ; que cette partie .,, 
étant la plus belle & la pl^is noble> devoîc 
conduire toutes les pétions de la vie i 

Que le cœur donnant du courage , de lat 
gloire & de ta témérité , il pouvoir bien auflt 
infpirer ouelquechofe de plus doux^que de- 
là dépendoir une félicité parfaite ; que pouir 
y parvenir , il falloir que chacune d'elles fît 
i^n choix, majs a-vec gpût & dii^indion, en^ 
Àiivant (]m,pUn);qnr certe fympathie qui lëSs 
feifoic pencher vers un objer plutôt que ver9> 
.«n ^utré? Qiie cette fympathie rormerpicbien- 
toc un.fenriment qu'on nommeroir amour ,, 
Jk que cet amour prpduirpit la délicateffe ,. 
;d'ôu fçule peut naître la fource àt^ plaifi^^^ 

Qu'elles , ^'imaginaient que Pefprir & la: 
. beauté (umfoientpourencliaîner ceux qu'el- 
les voudroi^nt choifir \ qu'avec ce fecours-> 
.cites porteroient des coups certains , Sf:. 
:tiliei{ç jioicai; ks hommes hien plus viycma^ 
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Que (i cette façon de s'unir trou voit les 
gommes contraires^il (alloit^ fans balancer^, 
leur refufer leur compagnie, perfuadées que 
le monde ne pouvant fe foutenir fans elles,, 
ils feroîent, forcés à fiiivre leurs loix pour les; 
foflféder? 

Que ces leçons fouvcnt réitérées avoieiyr 
été miviesd'un effet ^uffi pron^tqué Vénusv 
fc l'étoit promis , & que dç concert avec les> 
.beau,tés de (a. fuite , Jés hommes, furent a ttar* 
.qués par des regards dont les feux embrafei- 
:irent feursames,? qu'ill^-fe fentirent animé?; 
d'une ardeur que ne leur infpiroient point- la? 
gloire & rainoition5& qui cependant uniC- 
foient enffemble cesdifféréns mouvemert.s,& 
que la même fVmp^thie agiffant fur leUi^. 
e^^uvs i ainti qu^ lur celui de celles qui les. 
attaquoient j jchacurf d'eux 6t 'un choix felbti\ 
qu'il iut bkfle ;.& que dès ce moment les; 
mortels ne connurent pointde bonheur plus; 
.parfait que celui d'aimer & d'être aimés ? 

Que la Princefl'e Vénus , inventrice d'un 
fenriment fi délicat, qu'elle avoit npmmé^ 
amour y cjn fut regardée comme- la- mer^ 
aufli-bien que des grâces , ay^nt été aidée 
dans fon projet par les plus belle$ femme»- 
de fon tems ? 

Que cet engagement mutuel avoît été^ 
larouvé fi beau , que ceux qui lé fuivirent^ 
en. firent un Dieu-, le bandeau (ur les yeux ,. 
poujr marquer, que c'eft un fenti ment dont 
Ja force eft invincible , & fit^rK uoc DécflTe 
de cçUe qui , fa première :> avoit ^déb^çouillé: 
fe caho5 dans lequel le cœut était alorj^^cît* 
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Par cettfc vraîfemblance , ô galant OVîtfeVl 
vous auriez fait refpeâer une 'pstdRon à la^^ 
«quelle vous aver ft fou vent (acfrifté, & Pfutf 
être auriez- vous pou(fè plus loin la-d&ica^ 
tcflc, eir ceflfant d'être vous-même le plus vo-^ 
tage de tous les hommes. Si vous aviez pu être 
amoureux fans être débauché^ vous aurie:s 
ÉaitVénusmerede Pamodr fans être vicieufe.. 

Pardonnez, illufee Romain; cette critique 
d'une femme que vous n'avezpas dédaigné^ 
-d'inft'ruire > Se que là leâtire^ de vos divins^ 
ouvrages a plus éclairée Se rendue plus diffi>- 
eile que les foins qu'Augufte & Livie ont.' 
pris de fon éducation;, 

Gct* ouvrage cft d*ùn goût finguliêr , dîr 
alors Uranie ,& l'idée m'en paroît nouvek 
k. Celle qui l'a compofé ,. ajouta Flôrinde *^, 
fcmble accu fer Ovide d'avoir fui vi fon tems- 
péramen^ plutôt que la rai(bn , & nous veut: 
fiiite croire que dans la plupart' des ouvrai 
ges, il entre beaucoup de rhameur^& dos^ 
itntimcns de ceux qui lescompofent; 

Il eft prefqueimpofliWey répondit Félicîe,, 
que celane foit pas ainii. Cependant lors- 
qu'un auteur peint Pambkion.» là cruauté oa^ 
l-amour, il n'eft^pasafluré pour cela qu'il-: 
(bit lui-même ambitieux, amoureuxou cruel. . 

Il faut Bien que cela ne foir pas , . dit Ca^ 
mille en riant, puifijue j'ai fait fduventdosi 
vers fort tendres. Se que je n'aime rien. Cette • 
preuve , répotidit- Florindc ,.n'cft pas fùf&' 
iknte; vos vers peu vent tnarquerrlê cara Aère 
de votre amev fans qu'elle ait eu d^objet, 8c: 
lion peiu pcnter q^i'il ne yqus manque qu'uni 
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fu jet pour employer k fond de tèndteflc qui 
èft çn vous. 

Il eff certain , dît Uranie , qu'on fe dé- 
couvre quelquefois dans fes écrits ; mais la 
règle n'eft pas générales il eft des hommes 
qui favent parfaitement peindre & relever 
les belles aâions > fans erre capables d'en 
faire eux-mêmes Un auteur donne (buvent 
à fon héros des vertus qu'il ne connoît pas 5 
Ce fi j'avois le talent d'écrire , j^jaimerois 
mieux déveloper mes propres (cntimens ^ 
que de chercher dans^mon efprit ceuic qui 
manquent à mon coeur. 

Il eft peu de gens de ce cara<îtere , répon- 
dît Camille ; nous voyons tous les jours un 
nombre infini de perfonnesdontla modeftid 
eft outrée fur leur efprit , leurs talçns ou leur, 
beauté , mais qui font hardiment l'éloge de 
leurs coeurs. A les entendre , il n'en eft point 
gui ne Paient bien placé, généreux, finccre, 
ndele , enfin doué de toutes les qualités que 
l'on fait qu'il doit avoir, & qu'or^s'empreffer 
il peu cependant à lui donner» 
; Je m'aperçois., dit Uratiie, que nous avons^ 
inis Camille en humeur de moralifer , Se 
qtt'infenfiblement nous oublions qucl*heure 
du foupé s'aproche. En achevant ceis mots^; 
tllc obligea- les amies à fe rendre au^ fallon , 
où véritablement elles ne tardèrent pas à Ce 
mettre à table. Le foupé-fini , elles reprirent 
la promrenade & leurs entretiens ordinaires. 

Avouez , dit Camille-, qu'une belle nuit . 
tcft préférable au plus beau jour. J*en con- 
tiens , répondit Uranie V mais je fiiis furprifé: 
ijué vau$>foyieft de ce featiment > ayant Vt^ 



ÏI4 Les Jûurnées 

prit & le cœur détaché de toutes fortes d'In- 
quiétudes ; &c je croyois qu'il n^étoic permis 
de. penfcr ainû qu'à ceux dont l'ame eft 
préoccupée. Le fond de tendrcffe , répondit 
agréablement Camille y que l'on m'a tantôt 
reproché , en eft peut-être la caufe. Je fuis 

f)erfuadée , dit Floriode , que torfqu'ôh a 
'efprit ou le cœur dans une certaine fitu^ 
tion , la nuit a des charmes que le jour n^ 
poffede point j on eft plus çeç^eilU , rîen nç 
vous diurait , & je crois que lorfqu'on aîtnf 
bien tendrement , c*eft le tems le plus favo- 
rable pour fonger à l'obieç aimé. 

Hélas l répondit Ur'anie ein foRpîrant , it 
n'cft point de tems tparqué pour cette oc- 
cupation y les rayons du foleiljSc les ombres 
de la nuit font également en^ployés par les 
cœurs véritablement toupbéé. Les pà(Gons 
ordinaires , ajouta Félicie , y mettent quel^ 

3 ue différence r^ais lorfqt^*on eft pofîedé 
'une vive douleur , ou d'une forte pendreC' 
fe , riinagination y eft arrêtée le jour & fa 
nuit ,rîen n'eft capable dç vous en diftrairc» 
C'cft nous dire aflc^Ài^meat , dit Camille 
efi embraff^fu Ura^^edc FéUcie^^£ruation 
où vous êtes l'un ^ l'WfF^ î P^^j^ j'efpere 
qu'u^ retour h|^M<»€UX rvaus dpnnéra bientôt 
^occaHon de gq^tçr ^yjectirapqMiUité les dou- 
ceurs 4u€ vous offrirantJes jours.& les nuits^ 
^ pour y- paryeaûr , jp vç^is çonfcille de 

f rendre d'ayaiice le rçpps que je vous fou- 
aiçe ; c'eft-rà-dire , répppdit Uranie , que 
Jrindi^érente CaipilliÈ a quelque ertvie dç 
^ormiir , 8f qu'elle ne nous invite au repos 
si^^ fÇ^ws, 99,»$ rengager, à lui l^ffei: £rendrf 
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celui dont elle a bcfoin. Cela pourroît bien 
cire , ajouta Floriiade , & je crois qu'elle 
aimç beaucoup mieux admirer les beautés 
de la nuit en Ipnge ^ qu'éveillée. 

En vérité , répondit cette aimable fille , 
vous vous acco,rdez-bien mal fur l'humeur 
que vous nous donnez > mais quoi qu'il en 
loit, je ne trouve point néceflTaire que nous 
j)Ouflxous pj^s loin nos réflçxions ^&c je fuis 
p.erfuadée qi^'^ranie cft fatiguée de parler 
ic d'entendre , & qu'il eft'tems de la laifler 
^n peu jouir d'çUe-mcrjiç. 

Je fuis toiiJQurs à moi, dit Uranie, torfquc 

je fuis avec piesaaiis$ mais enfin je veux bien 

profiter de la liberté que vous me donnez , & 

vous laifler celle qycvous (defirez. Alors elle« 

Reprirent Jcichepp^o de la maifon. Uranie Sf 

Micie ç<W^ififeût FWInde& Camille dai^s 

:leurs appartemçnsi & s'étant retirées elles,- 

J^J^y^^ , eUes, p^flcrcot la nuit dans le doux 

cfpoir qu'Orophane &' Thélamont vien- 

^roiciitjjreodre à leurs cœurs par leur préfen* 

ce, la joie que Jeur abfcnce en avoit bannie,. 
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LE ^mmeit ne prît pas xm empire aflez 
puiflftnt fiir les quatre bellts amies pour 
lés obliger à fe lever plus tard qu'à l'ordinaî- 
^e. A peine Uranie &. Félicie fortoîent-cllcs 
de leurs apartenicn^ qu'elles virent Florind)& 
.&.Cimill€ qui venx>t«nt dans le defléin de 
îlesengager à prûâcerdeUphis belle macinée 
lifi XQCuule» . w .: 
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Elles fc rendirent lut les bords de k rivic-^" 
re , dont elles fuivîrent le cours on aflcz long 
efpace de tems , en s'entrttenant fîmplemenc 
des feuls objets qui frapoient leurs regards ; 
' mais lorfqae l'efprit cft naturellemem porté 
aux belles chofes , il tire aifément parti de 
celles qui paroiffem le moins relevées. 

En effet , Florinde voyant la prairie qui 
bordoît l'autre côté de la rivière toute cou- 
verte d'agneaux : Ces animaux innocens 8c 
dociles qui paiffaîent avec tranquillité fouis 
ks yeux d'un berger à la garde d'un chien , 
lui firent dire avec une efpece d'exclama- 
tion: Que les hommes feroient heureux, s'ife 
avoient des coriduâieursauffi attentifs à leurs 
; befoins & a leur (ureté,& que les condufteufs 
des hommes feroient fortunés ^ fi ceux qu*i!s 
*conduifent'3^ viv^oicnt dans l'àniô'n , la dou-- 
ceur 8^ la concorde , ain(î qu€ ces animaux t [ 
'- Cette réflexion , répondit Utante, eft fagc 
"& fenfée ,& me faîrlbuvémr d^'utt trdt que 
je lus hier aii foir dans l'hiftoîre de- Déni* 
•d'Halycarnaifc. 14 raportequ'im député des 
J>almates^^ nommé Batto > étant envoyée 
Rome pour traiter avec TEmpereur' Tibère 
fur la irvoite de ta DalmatiÊ , fuH iiltetrogê 
par ce Prince pour (avoir la raifon qui por- 
tofr ces nations à chercher les moyens de fe 
vfouilraire à lia domination romaine. Géfar ,. 
lui répondit Batto ^ je (àtisferai ta curîofitié 
^avecla liberté d'un foldac Dalmate qui ne 
Eût point déguifèr k virité. . 

« »* Les Romains font feuls la caufe, & dotr« 
■Mnei)c occaiiois aux fréquentes révoltes de 
M nosprovinicesj car ai^lieu de noa&eii:voyeir 
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iMiSft'paftear Tage , prudent , txiagiian;m& 
upoût. conduire! notre troupeau , & jdcsr 
•*:chiens pour nous, défendre > ils. né nous^ 
»>- envoient que des k>ups ravi^àns qui ndùs: 
«» déchirent & tious é^oi^ent. Ce qui a fikîc: 
>» que notre défefjpoir nous a foùvent àxan< 
9» gés.^ d'agneaux que nous étions en lions 
» rugiflàns , qui ont quelquefois dévoré Taiw 
»gle romaine. > 

• Il eft namrel , dit alors Félicie , de vou- 
loir brifer des fers trop pefans ; la fujétioiir 
€&. d'elle-même aâèz rude , fans que ceux» 
qui l'impoient en augmentent le poids; Ôc je 
crois qu'un grand Prince ne fauroit avoir 
trop de douceur pour les peuples que le feuL 
droit de conquête lui a foumis. 

Ceft ainfi qu'agifToit Jules^CéTar ^ ajouta; 
Camille > il lifoit G modeftement de la vic^ 
toire , que les vaincus ëtoietit fouyent aufH 
contens que les vainqueurs* ;- 
' Cette douceur lui attira un grand nombre 
d'amis , Se fon parti en augmenta fi con/idé-; 
tableme'nt , qu'il accabla celui qui lui étçit 
oppofé, & qu-iliui fallut unetrabifon pou^ 
faire périr ce grand homme ; trahifon qui 
fut fi funefte à ceux qui en éroient > qu'od 
remarque qu'ils périrent tous de mort vio-* 
knte en trcs-peu de tenus. 

Il eiil certain, dit alors Florinde^ que Géfac 
eft un des plus grands hommes de Pantiqûi* 
té , & Je ne jpmi comproadre qu'il y' an. idês^ 
gens qui mettent Alexandre au-delUts de hxïi 

Alexandre , interrompit Félicie , fous le» 
yeux -de Léonidas-fon gouverneur , & d'A4 
xiftote foa pcécepteur ^ étoit jufte ^ iloux -^ 
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tempéré , généreux y ëc Ci libéral > qui! don^^- 
noie tout ce qui écoit en fon pouvoir. J'ai tu. 
que Léonîdas loi di(anc un )our qu'il ne lui 
n^erdit plus rien> s'iboontinuott Tes prodi* 
galités» Ne crains rien y lui répondit ce Mo^ 
narque > )'ai un tréfor inépuifaUe qui mc: 
fournira (ans ceflè de quoi latis&ire & m ac* 
quitter des promefles que }*ai faites à moa 
cherAriftote. 

Mais^ reprit Uranie j après les conquêtes , 
de fage & de vertueux qu'il étoit , il devine 
débauché & cruel au point de tuer de fa 
propre main (ts amis les plus chers., fe plon« 

Î|eant dans les vices les plus déteftés , expo- 
ant les uns aux bêtes féroces • & faiiant pé- 
rir les autres fur le moindre uiupçon , fans 
avoir aucun égard pour ceux auxquels il 
avoir le plus d'obligation* Le deuil qu'il or-^ 
donna, ajouta^Camille) poturla mort d'E«-r 
oheftion , & qu'il fit porter |u(qu'aux bêtes* 
fes plus viles , montra fon vice & fa déba^-» 
che dans toute fon étendue. - 

Jules-Céfar au contraire poiTédoit. toutes 
les'vertus qu'Alexandre âvroit eu. ' Ce dernier 
n'eut de retour à la vertu qur'uu moment de 
£sL nvort^ & Céfarine s'en départit jamais. Les 
infirmités humaines furent pewdejchofe en 
lui, ou fi bien cacliées, que fes ennemis n'onci 
pu trouver de preuves pour ternir fa gloire. 
Rien ne le touchoit plusTivement que le 
l^laifirde faire des heureux; à médire 'cpie la 
fbrtunefedéclatoic en fa faveur, il eh uifmt 
part à Ùs amis> de les' alioît déterrer dans les 
eiidroics les plus cachés, Alexandre ci^oyoie 
avoît encistîné faf^t^uoe^ Qékv la conuoif^ 
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\ foî't & s'en dcfioit , allant à fcs fins, pied à»^ 
j pied , fans vouloir Vexpofcr à fes caprices. 
i Je vois bien , dit Urânie , que notre conr> 

\ Verfation ne finira pas-là , & je fuis d'avis que: 
k nous prenions ici nos places, enattendantJ 
I que le foleil & l'heure du dîné nous en; 
f chaflent. Alors chacune s'étant affifè. Florin-: 
I de , qui avoir donné occafion à cet entre-: 
tien par fa réftexîort , fe tournant du cÔté 
I d'Uranie : Voilà , lui dit- elle , l'effet que vb-l 
r tre préfence produit, l'habitude d'être avec* 
vous approche nos penfées des vôtres^ de*: 
puis que j'y fuis , je ne puis occuper mon 
e(prit qu'aux chofes qui peuvent contribuer 
à l'éclairer. 

Ce que vous dîtes, répondit Uranie, m'e(t 
fort avantageux, mais je ferois très-monificei 
que vous crufïîez que mon intention fût'de 
gêner votre imagihation au point de ne tien, 
dire ou entendre qui ne fentît l'étude 5 vous* 
me connoiflez , & vous favez que je ne fuisî 
tien tant que de vouloir paroître favante. Je* 
ne la fuis point , mais j'aime à m'inftruire , 
& fi je ne vous eufle ms vue d'humeur £ 
vous amu(er des choies les plus relevées , 
j'aurois cherché les moyens de diftraîre vôtres 
èfprit des fujecs qui auroiem pu le fatiguer. 
Eh vérité , répondit Félicie, vous ne devez? 
point vous juftiner de cette forte-, nous trou-' 
vous toutes un plaifir extrême à faire voir nos: 
idées en les conformant aux vôtres; Florinde 
eft aflurément de mon fentiment , puifque y 
par fa réflexion , elle vous a engagée à nous 
reporter un tfaît dcsplus'curicux, & Camille 
i fait briller £gHi' géty^ dabs la dilféi^nce 
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qu'elic a tëmârqué cntrcCcfar & Alex^dk-^» 
. Pcrnr moî,dic Camille, je fais parfaitemeiH 
qae jene fuis point favahte, & \c n'ai point 
«u{E l'ambition de la paroître; mais je donne 
toute mon attention à ce que je lis , afin de 
Icjpoavoir raporter félon Toccafion , & y 
fatre des réflexions qui font à la portée de 
mon génie. 

! Par exemple , îc ne puis me ladèr d'en 
faire fur la ruine de tant de grands Empires y 
dont les noms éclatans brillent dans Thif- 
toire ,.& dont il ne refte rien aujourd'hui. 

Le changement de maîtres » répondit 
Uranie , éft caufe de leur perte; Tambition 
des uns & la foibleïTe des autres , ont fait 
ces différences mutations , qui les ont enfin 
réduits à n'être plus rien. 

AtbaâttS ayant exterminé Sardanaple> 
Monarque des Atryriens , transféra l'Empire 
aux Medes \ Cyrus le tranfporta des Medes 
aux Perfes , & Alexandre le porta des Perfes 
aux Macédoniens *, ain(i plusieurs (îecles fe 
font écoulés' dans ces dîfFérens changemens, 
qui ayant caufé celui des mœurs » des cou«« 
tûmes & des religions > ont réduit tous ces 
noms fameux à n'en avoir plus. 

Les Romains » reprit Florinde y avoient 
une politique bien mieux dirigée , ils ne 
manquoient jamais de priver de leurs di- 
gnités tous les Etats & les Royaumes qu'ils 
pouvoient attacher à leur domination , ne 
laiflànt le npm de Roi qu'à leurs plus inti- 
mes alliés \ ce qui n'étoit pas un titre fort 
glorieux pour eux, puifque le moindre Ro- 
main s'eftimoit fort au-dc(fus du plus grand 
^'•-"-•'wue. Ce 



Ce <5[uî arriva à.Ptolomée, fàrnonime te 
t^lûceur, ajouta Uranie, eft une preuve de ce 

Î[ue dit Florindejce Ptolomée ctoit pcre de là 
ameufè Cléopatre , & fut chaflë de fe^Ecats 
par fcs fujets dans une révolte générale. î 

Ce Prince ayant été aflèz heureux pour 
fê fauver , prit le parti d'aller à Rome im- 
plorer le fecours du Sénat. En y allant , il 
aborda à l'iile de Rhodes , où il apric que 
Caton étoit arrivé depuis quelqueS'jpurs] Il 
l'envoya complimenter , & lui fit demander 
une entrevue. Caton lui fit dire » gu'il pouv 
»* voit le venir trouver ; que fa nlaifon étoit 
u ouverte à tous ceux qui avoient quelque 
V intérêt à démêler avec la république^ 

Ce Monarque fut furpris d'une réponfe fi 
feche i & balança quelque: tem>-fti*r Ta, déw 
.marche qu'il devoit faire \ mais enfi|i fbn 
imérôt le détermina. Il fut trouver Câton -j 
:m^^% fon étonnement redoubla bien , lôrf^ 
qu'il vit ce Romain , qui, fans fe lever ^ 
>» lui demanda s'il venoit voir Caton ou un 
w Sénateur Romain. i - 

' L'excès de la furprife de Ptolomée i luï fit 
garder quelque tems le filencc. Ce Prince*^, 
qui étoit accoutumé à voir à fes: genoux tous 
i^eux qui lui parlaient , trou voit extraprdij- 
paire > qu'un homme habillé fiihplement, éc 
qui n'avoit nulle marque de cette grandeur 
que les Romains favoieiu fi bien étaler auk 
yeux des étrangers y le traitât de la forte: o^ 
tj^pdant) il fépdadit q^t'il venoh comrQfé^U 
^lii du pciople Romain , "pour voir. uii^t^Mfi 
homme (tojit la réputation .s'étendok par 
iCQujte la tçirre. »r LaiÛbns cela \ interronwt 
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f» le ftar .Sénateur , & venons à lîàfiîétflfce,' 
' Ptolojméo fut pceft^u» dég^necrté à cei^ce 
jrépame;mais«iiiin îhluidic qu'Hétoic aH^ 
^es Romains, que cette ;aU}ance avoit été 
îuréjs iur l^aucel de Jupiter Capitolinus , ci 
Hm. lanendoit inv\o\skAe\q%i*i{ âdloicS^ R-crme 
4>ottr tlemander .du fecoars a\a. ^nat contre 
ic$ fiifètsxévolcés^qui ravoient chaflR,^ mis 
•iirfillé aijiéc fin U Trône* «jùPtoloméeTcrois^ 
iv imi 9 UûfxiitCatQn^tbutne la proue de tes 
•>t vftiifcabxiYcrs lïgypic-j ^ m'embarquera» 
^» aveb coi ,^âc te sécaBlivai 433oi' fewl ; maî« jî 
»> tu VRS à Biome , ^09 fe Risque ton iogîs eft 
.94 at^ivqué chez Poimpée , tu Cbras en proie 
9>au¥ partis <difrétens qui Te iormeroBt fur 
'^ ion maire. On .Cmq/ofC to es puîllànt en 
ji* ^rgem: jaoni|aBnc ,i& la cofruption tie là 
/>v{)lupftr€ des -Séfiattsursicur&iic déjà k:«gâti« 
^>d^ te^.i^fiéfoffs x:dmfne:à\eQX. il te ^^aàrà 
iifoUiciGec toirmémejde.porceen porte ^tc 
^>ral>aiâêr?aii:]^,ta M^ijofré -Royale ,& après 
.t*iiaDt de {biimîâiai!is.'& /de dépenfes , tu fe- 
M ras obligé de partir fans avoir rien fait. < 
! F^lofnée ne put rêfttfer fon admiration à 
.ccgràf^iaiJmiiîe ; le-parti qu'il lui propofoèt 
^ok/dge ^ il fut tenré.xle le .Poivre ^ mais les 
pej^ftnnjkcs que Poinpéearvjoit<m«ia*«rès de 
ilii , le déjcenmnetentrà .concimierria route 
fufqu'à:^ omcj,dont il Ciot fujccdeiferepcntir, 
Im éaint jarrivi^ itoutoe que Cacon lui aTO»t 

*.J:Jbi8Cts ::par xe jeriiV'Co^nua Ur^ê j tle 
Jg^^trJes -Romotfis tcaitoiéût^^-Rpi^^à y 
-je^x^tilMmhrc infini d'exçin pies 3ie^tte(orte, 
idii Micie ; inai)S> pour «n^rvv^iûr 'à ce^ qu'à 
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3î,t Camiîlc'du ehangémeht dcsfejiipîresjjjiï 
crois que \t\Xt ruine ne vint .que .par te 
màhque 4*ti^ririér légitime. . 

Les Etats qu^un trirxte jpoÏÏedçparle droit 
<ié côtvittête ou par éïcikxon ne Peuvent le 
"foutehh: coittme ceux qui foiit Jicr é3itairc$. 
"Si C'6(k par la force dès aritîes qu'-^n envahit 
U^fi JEtnpire , un àiitré Coliquérant .oKecche 
k diétiruire le premier : aihti fuccelfivement 
les peuples devienntnt la proie 4" plus heu- 
reux yâiÂqueifr. Si c'èft pat.éleation^les di£^ 
"férens Wtcis dés prétenâans cauien^ un trou- 
ille difficile à calmer 5 celui qui eft exclu ne 
^cefle Jamais de remuer^ pour détrôner celt^ 
qu'on a <:hoin ^ & ce$ dînentions tumultue«- 
^S doivent abfoluthent détruire les Enxpirôs 
les plus floriffans , àù lieu qu'un koyaumjî 
'héreditâîreie foutlènt de uii^mcme par le 
''iibtûbre des? Princes que leur feule.nâiuancf 
'^pelle au Trône, ■ 

Vous êtei dû fentinacnt.dc Platon , dit 
îaU>rs Tlôtînde', » qui affijfe que cçiit chan*. 
i^gefinient'dlÈÉat éft à craindre ,^& àonni^ 
^^^occàùotï de trbuis^IeyfQit^u'jt vienne par 
99 conquête ou pair èleftion. " Ainfi on peut 
conclur<{ hardiment; a ûe les Etats hérêdicai- 
xes: ibnt' les pjus Aatiifes^ ,Tpairque la Cacccfr^ 
fion toÉDbarÀ ftatuféltenSent à l'héritier lé- 

{[itîrtie _y tout^k Mônarcnie Te foumet , Sç 
e tpGonnoît ian$ au çune coi^telUtiori. 
Il feft vrai ., àjpûtk Cânulle , -que les 
Tlôyàûmes 9pi rc. ^ô^nèm par Ocâdon 
fort lu jets à de grandes révolutions ^ témoiû 
ce qui eft arrivé de nos joars. en Pologne. 
"No^ii avons vu . depuis la mort de Jean 

Fi 
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Sobieskl , ce Royaume en proie aux ëtraii^ 
gers j les Allemands , les Suédois & les Adof 
Covitcs ont faccagé ces belles Provinces^ & 
tour à cour les ont regardées comme un pays 
ennemi -, enforte qu'aujourdliui on ne rc- 
connoît plus la Pologne dans la Pologne 
même; au lieu que s'ils avoienc eu un fuc- 
ceflTcur aflTuré, la porte eût été fermée à tous 
les Prétendans ; ce qui au roit rendu inutiles 
leurs brigues & leurs efpérances. 

Ale;xandre , reprit Uranie , étant au lit de 
la mort , répondit à ceux de fes courtifaos 
qui lui demandoient à qui il deftinoît rEm- 
.pire , que c'étoit au plus digne.^ Alors Ta- 
mour-propre fit Ton effet , chacun fc cm' 
défigne ; les uns cherchèrent à s'afTurer dcj 
Toldats , les autres des grands & du peuple; 
mais au moment qu'on fut qu'Alexandre 
avoir donné l'anneau royal à Perdicas» 
toutes les'brîgues ceflcrent. 

Les Romains , dît Félicie , faifoîcnt des 
demi-dieux des Empereurs qui leur laiilbieni 
un fucceffeur légitime ; & \t trouve que les 
conftitutions impériales ont fagemenr établi 
Véleftion d'un Roi des> Romains, , qui eft le 
Acceffeur défigné à l'Empire. 
* Anciennement^ reprit Florinde, les Perfo: 
ne permettoicnt pas à'ieur Jloi d*aller à 
quelque expédition de guerre que ce fut, fans 
qu'auparavant il eût nommé lori fuCcefleur. 

Livîc , dit Uranie , eut l'adrefle de fi bien^ 
cacher la mort d'Augufte , que Tibère fut cA 
poflcflîôn de l'Empire, avant que le bfuitdc 
cette perte fût répandu. 

Le Sénat de Rome cacha celle de fEof 



uimufdntes. ttf' 

p€reur Claudîus , & s'aflembloît tous les 
jours , fous prétexte de faire prier les Dieux 
pour la fanté de ce Prince ; mais en effet , 
pour travailler fous main à afluter l'Empire 
a fon fucccfleur.- 

: La Rétue TaftMKjuiHe /ajouta Camille j 
tint la mort de Tarquinius fecrette jufqu'à 
ce que Servius fut inftailéRoî desRomains/ 

Tout cela prouve , dit Uranie , en fe le- 
vâm î que les Empires héréditaires fc font 
fo\itenus& fe foutiendront toujours au pré- 
judice des autres. En parlant ainfi , elles re- ' 
prirent le chemin de là maifon ^ & étant en- 
trééS'dans le falon, tout étant prêt pour 
fcrvir , elles fe mirent à table. 

Après le repas , Uranie demanda à Ca- 
mille en badinant , fî elle était d'humeur de 
fc rendre à la bibliothèque. Cette belle fille 
lui répondit fur le même ton que pour ce jour 
la leâure lui feroît agréable, & qu'elle n'au^ 
•rpit pas befoin d'une fête champêtre pour la 
tirer de fa mélancolie. A ces mots , elles en- 
trèrent dans le cabinet des livres, où elles re- 
commencèrent leurs occupations ordinaires* 

Après quelque rems de filence , Florindc^ 
îç ronypit la première. Je ne puis , dit-elle , 
me lafler d'admirer la confiance de Charles- 
Quint, & la modération de François I, lort 
que cer Empereur paffa par la ■ï'rance pour» 
aller réprimer la rébellion de Gànd. L'hif-. 
toirc de notre nation , fur laquelle je fui» 
tombée , m'en a retracé l'idée. 

Il eft vrai , dit Uraniej, qut ce laie cft des? 
plus mémorables ; cet EmyercuF demanda * 
au Roi le pouvoir ,de tratvecfer ies Etats» II* 



lobtLolr X 8ç lorfq^'il* fut à Pa* i^ , «> . -^- ^ 

i^^xa du^oi^tt1ldeyo^piK>fitf^.4el-'<^oc;afa» 

farts', enrr'autres à celui de VîmnSdfMma ckt 
duché4e lyii^Wi^ ,.qu%^g0ïmPtt â^ttiteiiiefii 
àja Frapcfi, 

Fjai^oU Xcon5pi(feitfiK>M*e:.fâi^^ 
de. cette, alFaûie^ m^i^ i\ r%v^-^€OCP rokiu 
qj^ç la parole to^uje^ eft fa^éj^ , 4c r#bt;ti«c^ 
dp paceiU confeiis., i^krippr^ iikniee>àiisc«is 
qjoi les Iqi avoient do^^^ 

La boniie fpi:,4^ I^éïkie.» ^it-^tm en 
tquç ceifiS; veQ^ç^hi\çr'ycç£\^ pa^^el^^ quelle» 
Romains poilMer^^it^ If^pli^ gr^lid'Eçiipif^ 
du, mçrjde- : le^rs. ap^t^ & lws::i^emîjci»i5 
étoient.h fqrt peifAia4é%4]P l^ fidéMer^dç^ieux» 
convcniiajns; , qi|'on.a§ l^^r d^ïï wd^t que 
lewr Mi'ole pavir auin^Rcr; tpaties fartea ck 
tt;^hit<)H$ leurs étdimie QdiwAsi;. ocox: de 
Salifqiic l'éprouveret^t: a#|iîeaûquonfwnt i 
C2Ï pendant que lc3 Romains? t^noièaïc icac 
ville afliég^e , un iMÎtT^ d'éocte trouva le 
njoycn de mïcncr W$.etrfins^ de» p»iad|»ar 
d^ Uivtillç d^uas Ieîca0i|ifdj3s Romains. 

lia^no.» Yeauté:dr2 «eti;e Jâchcïé les Sourit ^ 
ôtifa Ç» etir^tUitaisutïîBborreiic , quo fu« le 
cHacJp iU :ftr«^ H«c lea bras à « twîti;© »aiv 
rnerent touA Us c«oli€i& de vetgqi , ac lç« 
direntide ehafler œtniiàrabUà grands cd«çs 
redauMésiufiiues danî$ leur ville , Scdl^te 
rejoindre leurs, pacens;. La cfeofe feic exoca*-. 
técàfckuîro* fcfijîgottrdaffliï^ettC, qu>e:ce 
nialhaaitfuii cxpiir» fci«Llçtt»sc'caop$ «« en*. 
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liiaîns toucha lés Sahitines fi (enfiblement i- 
<|i;r*ik fe fournirent le Ictidetiimnàlâxlqmiiia-; 
don romaine fou-s d'hotioraMts condition j; 
' Sdf>îbn ,;àj<6fata*Cantillia , ayant'rracontr^ 
ft pW^ud V^îffèâti aùi Carfiaginôi? , i^îche-' 
ment chargée^ léCàpicètiiré luï ayant dit tja''ît 
goirroir d^us ce^ v:âintaci fes AtribaflUdèûts^ S^ 
îes'ptércrrs que Ik R¥imWi<^e. envoyoiteiï 
Srcce-^ il le rel^chtis qàarqti'iî' ft diutâtr ^u tf 
c^^Qtru^îé ibitrttme ; ^litikntnifetir perâré' 
ce^bwrirr quetléTifiiujît' db violer le dro-itd'esp 
gens en la perfonne' de *es Amiyallkdéuts ,' 
qtt''ÏÏ'ctoyoît cependant ïupofés: 

Cé(kr-Auguffè-, reprit Flbrindë , eSir bi'eiT 

pu châtier Caracolas , le plus fameux voleur 

dfe^fbn tems , &-dbnt la^ tête étoicà prix ; 

m^is ce Brigand" ayant eu la témérité.dè ve-; 

îrtrftrr-mêineft' livrer à AugnAe, & dp lut 

demander l^tfônîTne q^ill' avoir promife ï 

celurqtti le Itri U^teroir, ce Princp^ qui trou-; 

va qvtelquei:Hoft'dfe grand- (fans cette a^kîoti, 

hri'lrc compter Pargçnt', 8c îtiidonûa la'vié , 

affirmant qu'lKcfèvoit nfcompenféir là con- 

Ifencequercet Hattrme' avoir eu àMa paMe. 

Le fameux Pirate CajHcratus ,dîrFélrcife ; 

féfnfa'uriefômmc cotïfîdiéraBle qVon bir bf-. 

froirpour avoir* la lîîJtrté'detuer un homme? 

mi éroît dans (a troupe; à^qui il airolc donné 

a proteâÎDn. " i 

I?uirqu'il n'y-a perfëiine., reprit!, UVa^nte " 

lui' ne veuille être cru véritable dgpns ce qju'îl 

it , à plus forte raifon un Pfince> doit fôu- 

haîtet de.rêrrc; lui qui doitaVortylas d^'honr 

neur dans- l*ame , &f phis'de ttetiré dahy 1* 

bouche qu^aucan de Icy (ûiéFS > ^^^* ^^^ ^^^• 
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permis de promettre & de ne rien temr, qui 

J>ourroit être afTez (impie pour donner foi à 
es paroles ? Celui qui k tient exa&ement 
oblige celui avec qui il traite au réciprot^ue: 
au contraire , celui qui la fauflfe y mérite 
qu'on en ufe de même à fon égard -, ce fe- 
2x>it en vain que le Prince engageroit (es. 
fujets par des fermens de fidélité ^ & qa'il 
jugeroit l'obfervation des traités avec (es^ 
alliés ou fes çnnemis., ^^ avoit le defTein de 
rendre toutes ces précautions inutiles y -tn 
leur manquant de paxole.. 
* Les contrats , fuivant le droit , font rela- 
tifs :♦ les deux conjradans font obligés d'exé- 
cuter réciproquement leurs conventions ;, 
autrement les engagemen&feroient fuperflus«, 
A plus forte raifon un Prince dont la pré« 
fence fuplée à toute ifblemnîtéde plein droîr. 
Ses lettres- patentes font pleine foi , & la 
feule parole royale a force de loi. Geft donc 
bien plus fort encore > quand un ferment le 
fié > il ne peut le rompre fans oflFenfbr Tau^ 
i;eur de fon être , qui eft la vérité même ^ * 
& que tes Rois doivent imiter , puifqa'ils le 
ïcpréfentent ici>bas. 

' Il u'en faut point douter , dît alors Félî* 
cie y .Dieu a fait des conventions avec les 
hommes qu'il a exaâement obfervées. De 
plus; , il leur a fou vent témoigné combien il 
étpit offenfé de voir qcte de kur côté ils ne 
|atîsfaifbient point à leurs promcffes. Lcsi 
enfans de Saiil mirent à mort les Gabaonites 
contre la foi que Jofué leur avoit donnée ;; 
J)ieu les vengea en envoyant fur ifracl une 
lamine qjai duxa uoi^ ans^^^ quoique, fulvaoc: 
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It&Iaîx àumaïties >,kproincflè de Jofué ne 
I dût pas avoir lieu ,. ayant été extorquée par 

I i>a artifice-, cependant, Gomme elle a voit été 

[ donnée fou'S le fceau du Sfcigneur y elle étoic 

I lievenne facrée , authentique & inviolable» 

I - Voilà de grands exemples , dit Camille , 

I & une belle leçon pour ceux qui manqoenc: 

I à leurs promenés^ 

I Si les hammeis fui voient T^quité avec exac- 

î tltude 3 ajouta Florinde , ils n'auroient pasu 

fcefoin d'exemptes , ib en trou veroient Iït loi 
dans etrx- mêmes , fans avoir recours à celles^ 
que Ics' autres ont établies ; mais puifqulll 
j faut des loix pour les contenir ,. je trouver 

I qu'on ne peut châtier trop rgouceuiemjens ' 

, ceux qui y contreviennent^ 

i . Vous êtes Romaine fur cet aTtïcfej.ré- 

, pondit U ranie> cette nation; fameufe n'ayant 

jamais manqué de pqmi: tinob&rvacioxtdes; 
loix. 

. Il eflf certain , af outa- Félîcfe, qu^uti F^inccî - 
cft obligé de châtier ks méchans lorfqu'ils lùît 
font connus ; s'il diflSmulc ou tempotife y, ifi 
fe rend coupable ènr ers Dieu & les- hommes 
des crimes qu'ils cominettcnt. Ceft pooar €e> 
la qu'oH portotrles haches & les vergeyde^ 
vant les Conful5& Empereurs Romains^ afi» 
deleuE feite voir par-là à quoi ils étoientolyli^ 
gés, & tenir tout le monde dans Ib devoir;. 

: Pendant la cenfùre de Caton , dit Florin'- 
de , les ouvriers étôiem fans» cefle occupés,, 
fans ofer quitter leur boutiq>ieauX'heui:es^^^de ' 
travail , dans la; crainte de lîenconlJrcp ce ri-- •. 
gwle cenféur qui otiÊrv.oit jour & nuic fe» 
grands & les petits.:. lotiqa'il en^ troutr^ 
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qiiftqfiW en comsaMOuion » il trauoit îe» 
Praôcieas comme lc& dsipiers du peuple ;: 
esepple œéioooaUc poiii> ceux qui ont Tau^^ 
torké enue les nyaios. 

>» Séneque , rcpcic Uraaic , dk qu'ans par^ 
Mxifiulief qulpeuce^péctiet le mstiySc qui- 
«'«Cik £ûc pas 9 en. eft refponfable comme: 
»• s'il l'avoit commis. *• Cependant , dit Ga- 
miU^^ ,. b troi> grande fèvécité dans an Prince* 
cftuadji(ûiiir..Mais« inceccompîc Florînde» 
hk trop Bratide- isdalgeiKe eil un vice^ 

L'Ejz^re Romiûn ne. cousoit-it pas. à fa: 
perce parles^dëfoirdtes que laboncé,ou pottc 
mîeujidirq ^tindolence de l-Empeceuf; Per^ 
tiaax xlaiifibic intr^duice r Ejc que Teroic^il de^ 
venu fans le fecours qa*y apoirta le dgid^. 
Alex^ndve qui kri fuccéda^ ea remettant tes. 
lotx dans leur vigueur y de les Bsifant obrer-^ 
ves fégttliécemem ?.Cioéton foutient, a joutai 
Uranie^ >* qu'il n'y a rien qui offenfc pluslc» . 
9# bons qw de voir (uporrer les m^clians ^ 
M .& que riea ne donne plus d'audace pour- 
'> jn^ fiûre > que l'impuoicé. 

Ce qui auriva àRome , reprit Félicîe y fous: 
te^ponti&çat d'innocs^nt XI , peut iênvir de: 
pceu'ves à ce que nous (bujœnons ici:. &9;. 
p]iédéceâeucs.avoi«ntn^Ugé depuis u-&tcès-- 
l0Cig>tems de purger- la pcovince de Roma^ 
gne d'un nombre ihfini de cesfoiciesde bri^ . 
«ttds» que les Italiens apellent Sgàerri, donct 
1^ profi^oneft de pcâùer la matn à teutç& 
i^tes de ccimes ) &c pacticuliéremenr auxt 
meurtres*. Les kaiiems 'font^ nataicellement: 
porcésà Ifl vat>géance>;mais^pôur l^CmshdvCy^ 



té$, & cour cet èffeç fe fisrvotr tQuji)UTS dç^ 
ixi^in cierce. Vous jggeas^bien <5^aç çe^ Minif^ 
très d'îniqùîtc font gens.^tis. fo* & uns, ici ^ 

{wfqu'iU fe mettent fd|:; k pîed dr prêirei: 
eurs bras à q.uicç);nque. le^ veuc mettre cip^ 
œuvre. La nablefle; fe fai/^nt Mp. h;Gmne.m; 
d'être redoutée , tientà fts gagçsDpqdbrc 4q^ 
Sgjierti , caq.ui çft c^fe,que.3w^ U ^aiiHQi 
de l'irriter ;^ lès| gpRvt;rneméps- dçs prx>^vin-rr 
ces, qui ne le font qj;ç pour, mi ten>j^tplç-r^ 
re'nt cette ràcç meurtfiçxipra^T^ljap^t: qaje. Içs^ 
nobles la (butie;ipent,\ - 

La Romagn^e fâvifeQÎtf b^Cj^ucojap . 4r ce», 
ftélétats. Innocent XI CQ^ajpil&nt ccs.dpr; 
iordtes >^.crut qij'it itoic^^ fpiv^çypif '4;yrj 
rém^d^er , &choî/ît;,îe. ordinal, Çi,ba.g«uirr 
ceçte Kgarion» Il le fit apelLçr & lui dit.'n 
M que leconnofflf^Qt Pri^cç^d^ ^ai^ancp »;i4C( 
» par conféquent, înçapabfc d^xçaiT]ite-y.nîj 
» d'un vil intérêt ,,qj^| çn^aurdijDtok fipiu^Çj 
y» les mains dé cçux .q.^i>.v;Oieat.de Paurp^içÇ:,, 
» & le« €aîpêthoij:.dç. ftap^r fu:j; te W^çf ^ i|, 
»le pcioit dè.fè cl\^gei:,<Je.>ce ^averrre-». 
^ ment , & de dàl.iy re(r;;re S^fut] Siça^^ d^ ^ 
w honte qui retaitJiflfpiE fit;: ItMf , Pa0Jf»?iMÇ;^ 
»^ qu'il lut donnerO|j[;Ç . uji ppuyoû; C ac^i^ui 
>» dans ^exerc^e de lajiiftîçe fa,pjtt& Éçverç ^, 
«qu'il n^'y aurourauçuiip ttc^ïX}^ïn^rf^4pt%^^ 
»qui çût.fâirp fuf|^.^<ici:;£es ju^enoieii^^ uî^ 
«» limiter fôn au torîpév 

Le Ca^dîn,aï /qui étour ifçnix Sj; ré%y^ ^^^ 
cûj: bien vouki. s^jcxcufer de i)t?ndtç cette, 
commjiffioa y mais voyait q^ç Iç Papp lai^ 
la^ donnôit aver dçs epndilâpn^ It^i ï\*a- 
Toîent jamais été accordées à ies prédécef- 

F6 ' 
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fcurs^, il l*aCGepta , & fe twnfporta à Ka^. 
venne , capitale de la province, A (on arri-^ 
▼éc les Magiftrats & la nobleflc vinrent le: 
f econnoîrrc & lie féliciter, 
' LèGardiîiarieurditd'une vôîx foible&' 
tremblante , m quil étoit fiché d'être venu, 
w occuper la place qu'un autre eût pu exer- 
»*cér mieux, que lui , qu'il étoit foihlè de: 
M corps & (l'en>rit 3 quil'aîmoît le repos &c. 
t» Ik paix , qu'ir les lâifferoit lès maîtres de 
5» tour, qu'il les priait féulèmefnt d avoir Dieui 
9t devant lès yeux dâfts l'exercice delà juHîce,. 
Les.habitâns de Ravenne furent charmés 
d'avoir un Légat fi humble & fi doux ; & les*. 
brijçandsen pa^ticulieJ^ fé réjouirent de ri m-:^ 
puhité qu'ils Te proracttoient <ous un gou- 
vHérnemenr fi pacifique j mais l'nabîle Légat 
Tié\xx pas plutôt congédié les Magiftrats & la^, 
itéfcléflè , qu*il fit^ apèllerle Barigellb ,. ou. 
éSpitâîne des Archers"^ auquel il dit d*ùn ton- 
j^folu & hardi , M que le premier coupable: 
wdfe meurtre ou d'autres crimes qu*îl làiflTe- 
H.roit échaper ,. il lui en répondroit fUr fa*. 
M propre vie i & qu'il le feroit pendre im- 
»jf;maiiquablement ,. s'il ufoit ide la moindre: 
»i riëgligence ou collufion avécqpi que ce fût,. 
Ée Barigello lui repréffenta'que s'il arri- 
%x)ir , contre la coutume , que les coupables; 
nê'foirent pas relâchés par l'interceflTion des. 
nobles-, lès uns ou le$ autres le feroient: poi- 
gnarder -, lé Cardinal r^lTura qu'il mettroîte 
pjar-^outde fi bons ordres , qu'irneliii arri^, 
veroitaucwn mal d*avôii: fait Ton devoir , &: 
ItcpngédiaTans vouloir atcendi^de réplique,, 
Tîhais jours: agrès il y; eut un homme aUaC*^ 
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fini ; le Bàrîgelioiic ce qu'il devoh , le meur- 
trier ne fe cachant pas^ dans la. confuDce env • 
tiere de fon impunité. Le Cardinal ne man^- 
q.ua pas d'êçre invefti par la nobleflc , qui 
demandoit grâce en. faveur d. un homme que 
tous afluroienrn'avoir fait ce coup au'après. 
yLavodr été ft)rcé.parles outrages intoléraDles* 
de fon advcrfaire. 

. Il écouta avec patience & de fang froiA.; 
tout ce qu'on, voulut lui dire pour la défenfc: 
ctu meurtrier , leur répondit avec; douceur 
qu'i^ étoit f^ché comme eux de cet accident ;. 
mais, que le Pape lui ayant commandé dé- 
faire exercer la juftice^il ne pouvoit enfuf- 
pjendre le cours., & envoya le coupable, aui. 
^bet. . * . . ' 

; Les intercetleuts prirent' patience cette: 
première fois » fe flattant que le nouveau. 
Légat avpit voulu donner uncxemple j)ourx 
faire -honneur à fa légation , 8c qull: leroitc 
plus traitable une autre fois« ' 

Ce moment ne tarda pas : on. commit um 
fécond meurtre , & le coupable ayant, été; 
Pfis & mis- aux fer«, les intercefleursrçvin^ 
r^nt à la charge ^ & ne parent obtenir par. 
feurs prières- qu'un délai dequelquej jpprs,, 
pendant léquel'ils eurent recours au. Pape, ,.. 
ppur demander la grâce d'un fils unique >, 
quiétoit, difoit-on ,. le foutiend*une merc.* 
affligée 5 qui demandoit la vie de fonfils",, 
livré par la vivacité de (a jeunelfe à un excèsr. 
de colère ,.qui avoir malheureufement ,, &, 
4rontrc fon- intention 5 caufé la mort d'un; 
ftélérat digne de mille fdplices , & qui l'4«r 
Wt-indignenacnç atiaqué>. ,. 
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Le Pape écouta tout : maïs il conclut qtre 
la jufKcc étoîtn^eflairepour maintefiir l'or- 
dre & la tranquillité, ôc défenék qu'on ne 
lui partit plus àç ce criminel', ni dfaucun 
autre de là légaticnxdc Ravennç ; cnforte 
qu'ît fui fxmu 

Ces dcuic êxccutîons^ aigrirent fi ft>rr ceux 
dç Ravenixç ,que,vouIant tirer au bâton avec' 
le Lég^t, ils corrtmercoient tous les fours de 
nouveaux défordrçs; mais le Çârdinial Cibo, 
fans fortir de fon fiegme , faitbk exécuter ri* 
gourçufement les coupables. 

Prefque toute la no Wçflfe fi^t impKquée j 
darts les crimes de ces malheureux ; de forte 
que l'exécuteur étoît fifouvaitoccupé, qu'il 
ne fè palToirpoint de îours faj^ qu'on en vît 
trois bu quatre à la fois à la potence , au 
gr^ind étonnemcntdù peuple; qui navoit ja- 
mais vu une femblable féyérité.. 

Elle fut employée fi ucilemetir , que cette 
funefte race s'éclâircit au point qu'on n'eut 
v^yoit plus dans la) ville ni le jour > ni lat 
nuit riïiais lezete dn-C^rdingl n'en demeura 
pas-là j carayant-aprts qu'il s'en rçtîroir tous;^ 
les foirs une gjrandè quantité dans unç hôtel- 
ïerie de canipagne, n'ofanjt. glus p^roîtreè. 
Ravcnne, i) donna des ordres fecrer^ pour> 
être fôucenû dans fo^i pj ojeti fiç fe tran^f)ortafc^ 
dans^ce tfeU.déguifc en Curé de village^ 

Il y cntr'f slû rfailretJL de la nuit , deman- 
dartt à y logpr, c&r|\meétanttrop tard pour- 
paflTer outre. Il s'y ti^ouva biencôi; environné 
d'tin nombre infini dç ces affàffîn s, qui ne- 
pouvant lé reconnoîrre ,ne le crurent qaer 
œ qu'il j^àroifToicécie.. Us. l^ligecenc à 1» 
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I ftrvîr , & le hardi Prélat cour^ioitlà broche 
I au moment que Ui hiairon fe trouva inveftie 
^ par iè& ordres d^ archers Sc de la tnîlke de 
I la ville; Alors ite Qardtnal ayaat mis fa ca^»- 

loie rouge fur fa-cêltc , & parlam en maître ,,. 
' les fit tous lier Ôc garo.tter ^vec Thôte Ôc fe» 

domeftiquei. Se le joiir venu.il les fit pen« 
^ dre & rafer la maifo», 
' Cette févéricë néceffaire a rendu le nom^ 
I du Cai?dinal€ibia Û içedautâbteen R:Dm^gne>> 

* qu'aujourd'hui encore la fueuip^ienrau front? 

* des gens dû pays qftand ils l'^tentendent nom-, 
aicr; Se ta nobleflte eft réduite à une telle ex- 

! trémité pair les confifcations , qu'ils font lai 
^ plupart dans kt dernière mi(^re.. 
i Voilà y dît! alors Uïanie , ce qui s'apelle:' 
' ne pas dîifimuler a^vec les méchans.! Dieuî 
' permet fouvent que ceux qui les épargnent 
^ paient pour eux. Ne dit-il pas à Aokap que 
pour arvoit' hiflK éehaper de fcs mains un.' 
^ homme digne de mort > il fatisferoir pouir 
^ lui en fa pe^fonne , amfi que fôn peftple ? 
' Paufaniaç, ajouta Flor inde^tua Philippe v' 
' père d'Alexandre , parce qu'il ne ki rendit:- 
pas juftice*, quoiqu'il la lui eut fouvent^ de->^ 
mandée. Ce Prince , au contraire, le tour-- 
Boit en vidicale à toute fa Cour , & élévoit 
fbn: ennemi ddtxs le-s plûs^ grands honneurs». 
Les Romains , ajouta Camille , ont donné^ 
vin exemple éterner de l'exaâîe juflice qu'ils 
faifoii|nC cendre. Horatius Tergémirius pen- 
fa payer cfcc fâ. vie kçoïcre & J'indignation-i' 
du^Sénat, quoiqu'il ifât' couronné de, gloire 
par fegàitt-d^iinr fomcufe viâîqit« qu'il ve-' 
noit deeempor€er,dc dont il portokf encpie?* 
}ci édaumea marques^ 
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Un autte témoignage de leac jttftice yë\t 
Uranie , (e préfence ^ ma ménioire dans- I^r 
panidondesenfansde BriKus y d'autant pltis> 
remarquable , qiKe l'exécution tonxboît à la. 
charge de lew: propre pcre, & fc de voit faire 
à Ton iivftaiice ^lui à qui il eût écé peu (eanc 
<Uns une autre occafioade voir. & d'ordon* 
ner un pareil fpeâacle.. 

Ils n'ont jamais puni perfonnc fi févérc- 
ment que Midcus , poux avoir chancelé 
dans fa fidélité*. 

Jules-Céfar , reprit Florinde , n*étoic pas. 
un grand punifleur de crimes^ mdls pour un; 
foldat féditieux ou déferteur , ou quelque 
furprife à la guerre , il étoir fans nMiericor- 
de, & n'épargnoit ni nobles , ni Plébéiens. 

Tout cela fait voir , dit Uranie , qu'ua' 
Prince ne doit point craindre d'être taxé de 
cruauté en faiunc;execcer ta iuftice 3 & ea 
donnant vigueur aux loix de ion état ; c'ell 
un père qui châtie fes eiïfans. Un médecin: 

Îui, jiour fauver fon ami , iui fait fouffrir 
es maux incroyables ^ nç palTe poinr pour 
Cfuel :. ainfi. pourvu qu'un Prince ne fafle 
lien contre l'utilité publique , il doit être 
toujours loué de punir, les méchans., & de 
retrancher ducotps de (on Empire les par- 
ties corrompues , pour en conferver ce qui! 
eft bon & (ain; 

Mais, cominua-t-elle , le foleil nous laifle^^ 
la liberté de jouir de la promenade , & puif* 
que nous avons rempli le tribut que ce ca- 
binet exige de nous > ailbns chercher jus- 
qu'aux bords de la rivière de quoi diverfi-^ 
fier nos i:éilexîon$* Aior4 çUe^ fecendijjeACi' 



hit la terrafle , où s'étant promenées affes^ 

long- rems , elles prirent leurs places fur les. 

£êg^s At verdure dont elle ëtoit ornée. 

, En vérité , dit Camille , je ne puis aflez 

admirer Uranie , elle nous aime , & nous 

fait entrer avec bonté dans fcs fccrets , elle 

ti*ignorè pas non plus à quel point nous nous 

incéreflbns à ce qui la touche ; cependant 

yt vois qu'elle craint de nous faire part de 

l'inquiétude ,oà fans doute elle doit être de 

la réuflîte du voyage de Thélamoiit. 

. Je vous avoue , répondit Uranie , que je. 

me reprocherois de vous entretenir de ce 

qui fe pafle dans mon efprit , lorfque j^c ne 

dois foBger qu'à occuper le vôtre par dé» 

objets agréables vn>ais puifqii 'enfin vous me 

paroiflèz fouhaher que ie vous découvre 

mes penfées , je ne vous diffimulerai point- 

que j'apréhende fort que les foins de Théla* 

îpont ne foiem inutiles v notrs ne fommes 

point dans un tems où Ton fe pique d'être 

généreux ; & Je doute avec quelque juftice 

que fon parent ne veuille accommoder avec, 

Géronte, d'autant plus qu'il s'agit d'un biea 

çonfidérable* 

. Pour moi ^ dît Florînde , j'augure mieur 
que vous de cette affaire, ne pouvant m'i-i 
maginer qu'un parent de Thélamont lui 
puifle rien refufer , puifque ceux qui ne lui 
font rien , ne fe peuvent difpenler de lui 
tout accorder. 

: Cela eft bien obligeant pour lui , dit iTra- 
fiie,,& je conviendrai facilement que Thé- 
lamont poflèdetout ce qu'il faut pour per- 
suader > mais quand il réuffiroit auprès de 
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mn. parent , me pourra.t-ii attendre éeGé^ 
wnce ? La. plus, tîw reconnoi/Iànce y dit 
alors Fétide ^ 8l quaniA H ferotr cent fois» 
pius.bkarrc qa|il neiL'eft 7 je fuis' j^erAïadée 

Îa-ihne fera peiat iagmo pour lin fervice 
c cette imporoancB, 

N^en. doutes point , reprit CamiHe > G^« 
nNsten'dbexcraosdinaire dans fés fenf îmens^ 
cfuc pac l'amour ({ufila ptis pour voirs ; mais 
OBI aoxuir nelui feviM'pas Iks.yeuH fur ce 
qu'il doici (es amis. Jb ne lui contiois poîn^ 
d^B ocres défauts que de Toultciit» vous con« 
ttaindrerà l'époivrer^ oa à ne votis point 
oiarierde fon vivait cat du refteileflrhon- 
RÂie homme , Su fa. gratitude irai pseuc^être' 
]dftis4o>n que voue nf penfez/ 

V^oiu me flarctez', dii'Uîanie, d^ànc ^oncei 
*(0l^ranoe; &• comme )e fou)waic<e avec at^ 
d6t» ce dont il Vagit , fe mV iaiife entraîtier 
tf^rcc d-âutanr plus de pUiiic , <pie c'êft von» 
i}ul l'intin^uetE da«is mon ocetiri 
' Pèw moi , dît GàmUtë ,^611 crois lé? pro* 
vef-be-^ un^ bienfi»t' n^^ft' jamais perdu ; fi' 
éeliH à quimous k cendéns-eii' eft mgrat-, le 
del nous en tient compte tôt ou tard , il ar 
§k pécompenfé. Il faut que peur vous anwi- 
fi?f& détourner vos idées , iê- vous dift un? 
conte- fur ce fujet , qui vo<i$* ramènera in- 
fenfiblemenc à 1^ morale que le ppovcrbet 
fcnforme: Jeine vous le donnerai que-com- 
me une fiible \ mais je crois cjue- ces forte» 
d'âmufemens ne font pas:tx>ut-à-feîtindtgnes 
dès bons e(])rits', fur-toiK lorfqu*on enpeuè 
tirée dfes lumières^ qui conduifentà là vérité» 
Cie que votts» dites eft ub-^jufte-, répon# 



tfranoe , k fablei renferme Toa^etit mie fi^- 
icse mor^k y fi ji^tfoavfi qu'dk efbd'aU'- 
t«nt plus foHdQ > qveUfene fed^aou^vire ài 
nos (èns quei (^a^ VapdSida'plaîiir: I0 fais? 
<fe.ce fêocimenc, 13 JQUtar FéUcie , Phedce, 
litgÎB , & W «flebrjd Efojpa.&nt*. de bons^ 
gftrants.de Gecte.véf»f4. 
. Losiqu'on peu« wetr d-wn conte ou d'onei 
fable de juftes réflexioiu ,dît Hocînde , ils/ 
donfiesmcnc aûflS utUe$^ qM l'hiftoke* 

Je puis. dfOflc-, f^ns; crainte de vous ea« 
neyer , repriî.G^siillô:, vous, dire cfUe dont: 
)e viens de v<Mts; parler:, y<ms atTocaniir que ^ 
qacKtqu'eUô fmcr mbie: & roman , elle vouS) 
wmenera à la foUdic^^ie vous iouhaitez y 
iù quajid ellene fervâr^û qu'à vous ocûapeç . 
une heoce ^ & à x9e mecfre au niveau de: 
Blorîhde qui a ft bien. (mv^Wit h PÛOsi' 
Ge(£? de Pombiea » $e tcouverot» ^lptlie0fll3^'^ 
parfaitement bien employé. j 

Jervbis' birào dit Uranie en triant , que 
bcHvie^de conifir.anfli ime hiftoîre vou« ^utU 
de un peu ; majis n^iiaapx>rtB y nous faicfironsi 
to«i4oiirs avec joie les occafions qui fe pré^ 
&Dr^roac de vous entendre. Alors Camille ^ 
voyanc qa on (e préparait à l'écoucer , prici 
Ik parple en. ces teirmes* > 

> l'ffM " !■■."■ | gg« 

H /S TO IRM de Jean de- C^nisi 

CE oue je m'engjE^e à vous- apnier e(b 
tii?e d'un livre qui a popr* titre : Hijhîre 
fdbMUiffè 4è U maifin des Rêit de Pwêugal^ 
Je n V changerai rien , Si ne me^ piquerai* 
poînç 4«i vous^-emb^Uirv 
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Au nord des Gaules 9 far le bord de ta 
mer , eft une ville apeléc Calais. Un des- 
principaux & des plus riches Négocians de- 
cette ville avoir un fils unique , à qui il avoic 
donné route l'éducation nécefiaire pour lui ^ 
fermer Tefprit & le corps ; la natiuf Tavoît' 
doué des charmes de l'un & des grâces de 
Tautte: ainfi Tes maîtres te virent tnencôt 
paflfer leurs efpérances. 

Il s'atracha fur toute chofc à Tart de na-. 
viguer , & lorfqu'il eut joint la pratique à la. 
théorie , il fut le plus brave & le plus excel- 
lent homme de mer de fon tcms : (on jeune 
courage ne lui permettant pas de languir 
dans une molle oi/iveté^ il engagea fon père 
à lui équiper un vaifleau aflcz fort pour net- 
toyer la côte d'un nombre infini de cotfaires' 
que le grand négoce des habhans de Calais 
y avolt attirés, & qui faifoient mille brigan-^ 
dages dans ces mers. 

Son perè loua fon audace . & lui fourme 
abondamment tout ce qu'il lui falloit pour 
l'exécution d'un fi beau projet. Tout étant 
prêt y il mit à k voile > & (a valeur fotttenue* 
par la prudoicc le fervirent fi bien , qu'ayant 
battu ces voleurs de mer en plufîeurs ren- 
contres y il les détruifit fi parfaitement , qu'il 
Ti'tn paroiflToit plus. 

Ces nouvelles portèrent les habirans de la 
ville de Calais à un tel degré de reconnoif- 
fance , qu'ils lui préparèrent des arcs de 
triomphe, en joignant à fon nom celui de la 
ville comme lui étant redevable de fa rran- 
quilUté^ & de la fureté de fon commerce 5 ce 
qui fait que rhlftoriçn neje doune, ^aiEZiMs ai 
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x?onnoicre que fous le nom de Jean de Calais. 

Ce jeune héros étoit prêt par fon retour à 
jouir des honneurs qui l'attendoient , lorjf- 
que fon vaifleau fut battu par une fi cruelle 
tempête , qu'il fut porté dans les mers in- 
connues. Le calme ayant fuccédé à l'orage *, 
Jean de Calais ayant mis en ufage tout ce 
que l'art & l'expérience lui avoient apris pour 
trouver les terres, il découvrit une ifle , il 
s'en aprocha , & ayant mis fa chaloupe ep 
mer,il aborda lui ^leuviemeau bord d'un bois 
dans lequel il entra fuivi de Çti huit foldats* , 

Sa furprife fut extrême de lé trouver taillé 
& coupé par de grandes & telles allées , cette 
attention lui paroiflant extraordinaire dans 
un pays qu'il avoir cru inhabité ou barbare \ 
mais (on étonnement eut de quoi s'augmen- 
ter , lorfque s'étant avancé il entendit parler 
flamand y langue qui lui étoit familie^q. U 
conduifit (es pas du côté des voix qu'il vçnoïc 
d'entendre, & vit trois hommes fuperbement 
vêtus qui s'aprochtrent de lui avec politefle. 

Jean de Calais les pria de lui aprendre 
dans quel pays il étoit , & s'il y avoit fûretë 

{jour lui & pour fa troupe. Qui que vous 
oyiez , lui répondit celui qui paroiflbit être 
iau-deffus des autres, je! t^rouve furprenant 
qiiè vous ignoriez guc vous êtes dans l*Ori- 
ixlanie , état (lorifiant où règne le Roi. du 
monde le plus jufte , de qui la fageflfe a diâé 
les loix auxquelles il s'eft fou mis lui-même ^ 
& 4ont l'obiervationrjreliçieufe fait le bon* 
heur .de cet Empire ; ne re|p:ettez point d'y 
être abordés , vous y ferez en affurance. 
[Montée fur cette liau^te^ro ajOiita^tril ^qui 
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vous cache U grande & fapcfbc vîHc âk 
ralmanie qui 'left de capitale à ces rrAcs 
états , voas y verret une riviert toaîtrftûeùfe 

3ui forme le plas tcaa port de l'univers, et 
ont l'abord dtlafureté de toatesJes nations: 
Jean de Calais le remercia , & tShrarmë 
desgtaces que lui faifoit la forrcrne , il s'a* 
vança fur le fommct qqi lai :cachoit la ^îl- 
le j a découvrir le plas htiM pays du moni. 
ye,.& defcendrt dans cette capitale le cirut: 
rempli dé joie j mais étant arrivé dans unfc 

grande place , il vît le corps d'uti^honmié 
échiré par les chiens ; cet obfet lui fit ht)r- 
reur , il le tepentît tle s^tre engagé fi avant. 
Il demanda ce'pendarrt'pourqooi aatis cme fi 
grande ville, & dont on loi avoit dîr que les 
loix étoicnt fi làges ,' il ne fe rrtjuvoit pa^ 
quelqu'un d^rf&z charitable pour faite don^ 
ner la féçultixrc à ce malheureux: . * 

On lui rëpoîïdît qu*îl firbiflbit la peine de 
îa loi qui ordonnoit que tous ceux qal 
mpùrôîcnt fans payer leurs dettes , feroieiic 
jettes aux chiens pour en être la proie , ^ 
jue leurs amcs éroient errantes fans que leîs 
întélligeuces étcrhéffies leur âônriaflcht le 
iien de repos deftiné aux jaftes ; qa*on fei- 
foit cette punition publiquement, patceq^irtl 
Te trou voit !bu vent des petïbnhes affèz gé- 
jiéreufes pour aojutrtcr les dettes de c^ 
malheureux > 6c faire donner la fêpulfùre à 
leurs corps. . ..^ . 

H n'en Faîlur pas -davantalge à l'atnt'inà.- 

«ignatiimê de Jeam d^e Calais , excitée par Ik 

compartîon ^ rlfit pùMier far le champ à 

•fon de ' trompe -pir toute la -ville ^tfc le» 



ifreàriciefs ie cet hottime n'avokttt qu^à hiî 
faire véir kuTS titres , qu'il «'ôffroir *dc les 
acquitter ; & k lendemain ayant Sa(it^ntt;er 
Ion vaiilcau dans Je port , îlprir 't'argehtiiér 
<eflairc pour fatisfiaiire à fti paroîe : i\ ta^rint 
exaékement , & fit d'honorables ftméraUlcs 
au cadavre du déïriteur; 

Après avoir reçu du fupréme Mag^ftrat & 
^du; peuple les louanges qu'une -pàÉTeifle ac^- 
tioîi meritoit , il ne fongea plus^ifà greh^- 
dre les hauteurs de cette terre ut^oitâh\c ', 
-pour en pouvoir donner connoiflîmçe ^à (k 
patrie ,& lui ouvrir un chemin: qui facîlkêfc 
un .négoce utile aux deux nations. 

Un foir qu'il fe retiroit d'aflez bonne heu- 
re fur fon bord , il aperçut tm vaififeau qui 
Vendit de mouiller auprès <iu fiéw , fttr le 
JkMit duq^uel il vit deux. Dames fôndar^ccseà 

J Heurs j elles éeoienr magnifiquement -patéts, 
eur air fit juger àjjean <lc Calais qcfVll^^ 
îétoient d'une naiflànce diftxnguée. Il-$4n- 
forma à qui apartenoit ce vaiïFeau , llaprii 
qull écoit à un côrfaire qui terioit ti'entrer 
<iâns le port^ & que les deux jyerfortnes 
qu'il ^oyoit A^tent des -efiiiàves' qu'il -ich^. 
dfoit le lendemaiij. ■:-■ . . ' • ' ' ' 

"Le eçeur ftrtfible de jiean de Galiî^ fîA 
touché ^e leur malHeur i & il forma le -dctr 
•fi^in de ^es retirer -de Vàbyme datïs lêquil 
:clles alloiènt Don^bçr. Pour«cet eflS?tit-jftia^icU 
îe corfàite', Bc ïa^jsï^rchander djrprii^ , îl 
iîbnrtà ^« -pirate'rioàt'^ecqtrtl Wîrt^,^ ■& ^ 
v^ir, Içs deux efclav,es fuç fon bord;; . 
['• Mais (JueUe^fot'ïa furpfife lc^qu'tHie$'cu^ 
¥ent ôté kâï Winlt y de véiîî deux itJunds 
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bcaocés capables d'attendrir i'atne la pfui 
l>arDare ! Les pleurs qu^elles répandoîent jne 
faifolent qu'augmenter leurs charmes3& fetn« 
bloieni leur fervir d'armes pour vaincre tous 
les cœurs: une des deux fur-touc frapa celui 
de Jean de Calais d'un trait qu'il ne put parer. 
Après avoir donné quelque rems à Tadmi- 
Tacion que lui infpiroit Ton amour naiifanc » 
il les confola, leur dit qu'elles étoienc libres, 
.& qu'un refped inviolable fuivroit l'aâion 

Ju'il venoit de faire \ & qu'en les retiranc 
es mains du Pirate, il n'a voit point eu d'au- 
tre. deflein que de les rendre à leurs parens 
fans efpoir d'aucune rançon. 

Ces paroles généreufes ralTurerent les beU 
les captives. L'air noble de Jean de Calais , 
les grâces qui accompagnoient touçjesfes ac- 
tions touchèrent leurs coeurs ^ & les termes 
les plus obligeans lui marquèrent leur re- 
cotuioiflance. Quelque tems après il inicâ U 
voile ^ & Ta navigation fut (i heureufe, qu'il 
fe trouva bientôt fur les côtes d'Albion , où 
le mauvais tems l'obligea de relâcher. 

i?.endant le voyage , il ne pafloît p^s un 
moment Çj3iXk% être auprès de les efclaves , & 
conime il étoit jeune 3iniinuant& fait pour 
pliaire , il trouva bientôt le chemin du cœur 
de celle qui l'avoit charmé : le même trait 
les blplTa/î, profondément > qu'ils ne purent 
fe le caclier long-tems ; ils s'aimèrent , ils 
fè le dirent >}& ne confultant que la vivacité 
4e leurs fentimens ^ il^s fe jurèrent un amour 
ëternél,^ / , 

. ^ Lorfque Jean de Calais fut aflurc 4c fon 
bonheur^ il pria cette jeune beauté de lui 

déclarer 
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déclarer qui elle étoît , & par quel accident 
elle & fa compagne avoient été enlevées par 
le pirate. Ne croyez pas , ajouta-t-il , que ma 
curiofité ait nul motif dcfofeligeant \ qui que 
vous foyiey^il n'eftrien que je ne trouve fort 
au-deflbus de vousi& pour vous prouver ce 
que je dis , je vous donne ma foi dès ce mo- 
ment & (ans en favoir davantage , fi vous 
voulez bien m'accepter pour époux. 

Je reçois avec plaifir, lui répondit la belle 
efclaye , la foi que vous m'offrez : je vous 
donne la mienne, & fais tout mon bonheur 
d'être unie à vous pour jamais : mais pour 
ma nai(Iance ^ founrez que je vou$^n fa({e 
^ un myftere que je trouve néceflaire au r^pos 
de ma vie , qu'il vous fuffife que le ciel nfe 
xn*a pas fait naître indigne de vous > & d*a- 
prendre que je me nomme Conftance , & 
ma compagne ^fabelle.'Jen'ai point fbup« 
- çonné vocrecuriofité d'avoir rien d'offeniartc 

Î>our moi -, ne vous bffen&z pas non plus du 
ilence que je mlmpofe; notre amour l'exige 
de moi. Je dois me taire pour être à vous > 
& je veux éloigner de mon efprit tout ce qui 
pourroit m'empêcher de fuîvre un penchant 
plus fort que ma raifon. Jean de Calais étost 
trop amoureux pour prefTer la belle Conf- 
iance après un tel aveu \ il lui promit de ne 
lui en plus parler > & fans confulter davan- 
tage , ils s'unirent pour jamais. 
. Cependant Ifabelle qui avoit été témoin 
' de leur amour 6c de leur union > prenant le 
. moment que Jean de Calais étoit occupé à 
donner des ordres dans fon vaifleau , ne put 
. s'empêcher- de marquer fa furprife à Cçnf- 
TmUI. , G. . 
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tance fur l'aftion qu'cUie vcnoît de faîre. 
Quoi 1 Madame , lui dit-elle , eft-il poflible 
que Tamour vous aveugle pour oublier qui 
3Voùséces?Crôyez-V0U5 pouvoir ^ous cacher 
toujours , & que les nœuds que vous- venez 
de former ne foîenc point rortipus lorsqu'on 
faura où vous êtes > Je ne parle point poUr 
moi , dans quelqu'bbfcurité que vous irfe 
iaffiez vivre, attachée à votre fort fans nulle 
«éferve , je ne m'en féparèrai jamais ; votfc 
icule gloire m'intéréfle j & je ne puis voir 
iàns douleur que vous abandonniez l'efpoir 
le plusbtillant pour écouter vôtre tehdrêflfe. 
Je ne m^bffenfe point ? ma chère Ifabéllcf , 
lui répondit Confiance /du difcôurs que ta 
-me tiens , je me fois dit mille fois les mêmes 
chofes \ mais Vaittour eft le plus fort. Le fbl-c 
•baillant dont tu me parles n'a rien que d'af- 
freux pour mol , ne pouvant le partager 
avec ce que f aime , & je trouve l*obfcurité 
qui te gêne aù-deflUsdu dèftîn le plus écla- 
itant, puifqu'il me donne là liberté de fuivre 
mon penchant. Mes noeuds dureront toù- 
vjour^ en gardant mon fecret , & je ne le dé- 
-couvirirai jamiais , ou du moiiis que lorfque . 
-je verrai qu'on ne pourra les rompre qu'en 
faifant rejâîlHr fur moi ane.honte mille fois 

f dus grande que Celle ^e mon hymen avec 
e plus aimable hommç du niohde \ & puif- 
qucturti'àiihes à(fez* pbur ne me joint quit- 
ter , poufli encôfré cette tendrerfe à chérir 
ima trâhqqillité y & ^à ne yàmàîs d'écouvrîr 
tfn fecrèt d'où elle '^^ètiài. 
- G'cft de cette fecbli jqfu'eîlé împofa fileh^c 
à fa ccSî pagne qui^ ne voyam-pôliit de rc- 
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pcâe â ce qu'elle apellôic un malheur , Te 
: ^ ïéïolûç d'oDeir, L'heureux Jean de Cabi^ , 
' «hârmé âe poiTédcr Conftiancç , rendit grâ- 
ces ail ciel des dons qu'il en aVoit reçus j^c^ 
' comblé des îavciirs de la fortuné &c de l*a- 
I iinoùr > il fé remWrquà , & le tems favorafeic 
1 fes vœux le fit aborder fans péril au porc 
' de Calais. Le bruit de fon retour fut bientôt 
répandu , fon pcre & tous les hâbitatis de la 
ville furent le. recevoir , & lui rendirent tes 
Koiineurs qùê méritoicnt fes avions hé- 
roïques, , . \ . 

Mais ; quejle Fut la douleur de ce jeune 
héros de voir ïôn père défaprouvèr fon ma- 
riage, avec Conftance 1 L^hîftbîrè (înce^re 
. qu'il Iqi fit de la façon dont îl Tavoît trovi- 
.jvi^e^ im]ta foii courroux > & i qi^el^ue vive 
que iflât la peinture qujc Jean de Calais lui jfic 
^ d? fc»J^pP^Ç V^^^ elle j & &t Tes vertus , 
. ce |)ere;^Yçré ne lui put pardonner d avoir 
. pri> un engagement qui lui pâroiÏÏbit Fort 
au-defloas de lui , il n*éparignâ rien pour 1^- 
blîgçr à l'abandonner ; mais il lui proteua 

quj ' ' " 

avoit ( 

quii ^ . ^ -'_*.,. ^ 

dérqitji^lqu*a^ tombeara» Le vieillard, plu^ 

irrité, que )S|mais par ce^tê/éfiftance ^ le ban- 

I j^>t dej^ mailon, malgré les folliçitations des 

f>rihcip'âux de la ville qui s'intéreflbient pop r 
i^ )' & lui ordonna àe ne plus paroître à Tes 

j ..ryeçx, •. ,• . \ ■ . ., " , ! 

I ^ ; Jean de Gâl^is ^ fenfiblemeht touché de 
! .|k)tttrage quje fqn pçre Â^îC^î^. \ ^^ chère 
I Confiance j fe retiradans une maiilb'n qui 
! Gi 
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était près du port avec clic & fa fidelle coin^ 
pagne. Ces altercations entre le pcrç & le 
fils ne purent lui être cacliÉ^es , (a fierté en 
fut alarmée ; & malgré tout fon amour^ elle 
fut fenfiblc au mépris que le père de fôn 
époux parut avoir pour elle. Cependant elle 
ne fe démentit point ; toujours fidelle , elle 
confola Jean de Calais , & Tannée de fbn 
mariage étoit à peine finie , qu^elIe accou- 
cha d'un fils qui fit toute Tattention de ce 
cher époux pendant plufieurs années qui iè 
paflcrent fans qu'il pût attendrir fon pcre j 
mais enfin prefle par des amis communs , il 
conffi^cit à fournir à Jean de Calais de quoi 
équiper un fécond vaiffeau'pour porter & 
établir un négoce éclatant avec les nations 
Gu'il avoit découvertes , cfpérant que Tab- 
fence & les hazards lui feroient oublier dc 
Cbnftance & fon fils. 

L'armement fut bientôt prêt > & quoi- 
qu'il flattât les defir's de Jean de Calais par 
Tcfpoir d'acquérir une nouvelle gloire , il 
ne put voir aprocher le jour de fon départ 
fans reflcntir une douleur amere d'être obli- 
.gé de fc féparer d'une ' époufc & d'un fils 
qu'il aîmoit tendrement. 

Conftance de fon côté n'étQÎt pas plus 
tranquille -, les périls où s alloît e5fpofer Jean 
de Calais , & la crainte qu'un iatal oubli ne 
la chaflit de fon cœur 9 troubloient égale- 
ment fon repos. Elle répandoit (es pleurs 
dans le fein de fa chère Ifabelle qui les par- 
tageoit avec un zèle digne de l'un te dé l'aù- 
tre, mais^nfin l'amour otfrit à Céhftance un 
moyen de cetenir fon époux dans fes chàî' 
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«es y & ^obliger fon père àrou gîr du cruel ^ 
traitement qu'il lui avoir fait. ' 

' Elle cacha fon défTein à la ficelle ifatelle ; 
craignant qu'elle ne l'en détournât ; raai^ 
lôtfqu'dle vit qu'il n'y avoit plus que peu 
de tems à s'écouler julqu'au départ de Jeaii' 
de Calais , elle fe jetta à fes genoux , ea 
le priant de ne lui pas refufer deux grâces 
qu'elle avoit.. à lui demander. Ce tendre 
époux, la relêvà , & rembraîTant avec les 
marquas de l'amour le plus vif, lui jura qu'il 
étoit prêt à tout lui accorder. Je vous con- 
jure donc , lui répondit-elle , de me faire 
peindre fur la poupe de votre vaifleau avec 
mon fils & ma chère Ifabelle \ lorfque cela 
fera exécuté , & que vous ferez au jour de 
vôtte embarquement , je vous dirai la fé- 
conde grâce que j'exige de votre tendreflTe. 
Jean de Calais ne trouvant rien darts' 
cette demande qui ne flattât fa paffiotî , en 
lui donnant occafion d'avoir fans cefle de- 
vant les yeux ce qu'il avoit de plus cher , y 
confentit avec plaifir ; il employa à cet ou- 
vrage les plus habiles peintres qu'il put 
trouver j ils travaillèrent fi promptement , 
q^'jls ne tardèrent point le départ de Jean 
de Calais qui , voyant le tems favorable , 
en voulut profiter pour s'embarquer. 

Alors la généreufe Confiance l'accompa- 

f;nânt jufqu'à fon vailTeau : Voici le jour , 
ui dit-elle les yeux baignés de larmes , où 
tu me dois accorder la dernière grâce que 
j'ai à te demander ; ainfi ne me refufe pas , 
puifque tu l'as promis ; tourné la proue de 
ton vaifleau du côté de Lisbonne ,•& va 

G3 
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C plus près que tu poqrr^ dii 
5 cette ville; c'eft-là qup hi vçr- 
point je t'aime , &. quels façrifiçes 
ion amour. 

4ue Jean dç Calais nç pur çopaprcn- 

:rns d'un pareil difcour? Jl mi pro- 

jtcctttcr ce qu'elle fouhai^oit : ils s'qm- 

cnt , & s'étant féparés avçc peine , 

n--^ ittettre à la voile , l'amç rcmpJUç d'ef- 

Ïoir , d'amour & de douleur^ Il tîpt ipaçole à 
)onftance , & fa navigation ayant çt.ç hèu- 
reu(e ,^îl vint aborder di^dlemcnt fqus le 
château de Lisbonne. 

L'arrivée & la beauté de fon vaif^au at- 
tirèrent prefque toute la ville fuf fpn.borJ ; 
le Roi de Portugal même icnri; exciter fa 
curiofité par tout ce qu'on lui e.n dît , Sç 
voulut en juger par fes ye^ix^ Il dcfcendii 
de fon château , fiiivi d'une Cour nom- . 
treufe. Jçan dp Calais le reçut ayec |eç 
honneurs dus à Sa Majefté Iî.oyale. Ce 
Prince fiit charmé de fa bgnne mine , de 
fon efprit & de l'air de grandeur qVil ré^ 
pandoit dan$ fes moindres aftiops. 

Il examina avec foin ta CQnftru.éHpn de 
Ton vaiflèau : mais lorfqu'il eut jet^é les yeux 
ur le tableau qui en ornoit la poupe > il ne 
put s'empêcher de marquer (on étonnement 
par un cri qui attira les regards de toute fa 
Cour fur les mêmes objets. Chacun parut 
|tre agité du même trouble qae le Roi ; mai^ 
voyant qu'il gardoît le filence y pcrfonnç 
n'ofa le rompre > & renferma fçs penfée^ 
îjizns le fond de fpn cœur. 
V. Jçgii àsi Ç^s , fi^rpris 4pf divers chan- 
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gemens qu'il rclnarquoitfur le vîfagc:dâ. 
Rôi , lui en demanda refpeûueufemént la 
caufe , & Je fuplia de lui dire s'il étoit aflez 
malheureux pour qu'il eue trouvé dans fou 
vaiflTeau quelque chofe qui lui déplût. Non, 
lui répondit le Roi en faifant effort pour fe 
remettre , je fuis charnié que vous foyîc* 
aT>ordé,en ces lieux ,' je veux que vous y 
foyiez reçu comme vous le méritez; mais je 
vous défends d'en fortir fans mon ordre. 

A cts mpts il fe retira , & fà Cour le fuivîl 
fans avoir la hardiefle d'ouvrir la bouche fur 
ce qu'elle venoit de voir. Lé Roi entra dans 
fon cabinet, lame agitée de tant dedifFérens 
mouvemens , qu'il avoir peine à les démêler 
lui-mcme. Il s'étoit bien aperçu que ceux qui 
ctoîent avec lui avoîenr eu la même idée , ce 
qui le détermina à s'inftruire au plutôt de U 
vérité , pour rie pas donner le tems à fes 
xourtifans de divulguer des chofesque liîi 
feul devoir favoir. Cette réfolution prife , il 
fit dire à jiean de Calais de le vetiir trouver. 

Ce jeune guerrier in'étoît pas plus tran- 
quille que le Roi ; il ne pocivoiticompreildfe 
ce qui avoir caufé fon trouble à la vue da 
-portrait de Conftance. Les deitiicres paroles 
At cette chère é'pdufe lui reVenoient dans Ik 
mémoire , & les aflemblant avec les aftions 
du Roi , il chcrchoit à pénétrer le myfterc 
cfu'ellès renferraoient , lorfqull reçut l'or- 
cJre de ce Prince. > . • \ 

Il y fut , en remettant au cîel le foin de 

-l'éclaîrcir. Le Roi le fit entref Teul âVetWi 

dans fon cabinet , & Jui môritirak iiil Viiige 

ouvert : Je fuis perfuadé , lui dit- if , qtte-cc 

. /-» < ,« - 



'Ji Les j0urn/ii 

qui s'cft paflTé tantôt vous a donné de Kn- 
quiétude , je ne puis vous cacher que j'en ai 
une que vous pouvez diffipcr. J'ai pris pour 
.vous une eftime particulière , Se je n'épar- 
gnerai rien pour vous la prouver , fi vous 
ne rae d^uilez point la vérité. 

L'ambition d'acquérir quelque choie > ré- 
pondit Jean de Calais en fe baiflknt profon- 
dément , ne peut entrer. Seigneur ,que dans 
les âmes capables de menfonge ; l'honneur 
& la probité feront toujours les guides de 
mes aâions & dé mes paroles. Je ne vou- 
drois pas, au péril de ma vie , manquer à ce 
qu'ils exigent de moi , même avec mes plus 
grands ennemis. Jugez , Seigneur , fi j en 
îerois capable avec un Prince dont la juftice 
.& les vertus font mon admiration. 

Ainfî donc, lui dît le Roi , vous n'aurez 
point de peine à m'avouer qui font les deux 
femmes & l'enfant que vous avez fait pein- 
dre fur la poupe de votre vaiffeau. Non > 
Seigneur , lui répondit promptemcnt Jean 
de Calais , l'une des deux eft ma femme , 
l'enfant eft fon fils & le mien , & l'autre eft 
une de fcs amies que j'ai tirée avec elle d'un 
.£unefte efclavage. Le Roi de Portugal (bu- 
,pira, & répandant quelques larmes qu il ne 
put cacher : Et de laquelle , lui dit-il , êtes- 
.vous répoux ? De la plus belle ^ répondit 
Jean de Calais , & fon nom , quel eft-il , 
continua le Prince ? Conftance , répondit-il: 
Et celui de fa compagne } Ifabelle. Ah ! s'é- 
cria le Roi , je n'en puis plus douter. Mais, 
reprit-il, achevez d être nncere , en me con- 
tant en quel tems Se comment ces^deu}^ 



pcrfonnes font tombées entre vos mains , & 
de quelle façon vous vous êtes réfolus cette 
Conftance & vous , à vous donner la foi. 

Alors fans héfiter , Jean de Calais raporta 
fidèlement au Roi de Portugal tout ce qui 
lui étoit arrivé depuis qu'il étoit parti pour 
la première fois du lieu de fa nàiuance j & 
quoiquHl afFedât de parler de lui avec mo- 
deftie, il en dit aflez pour faire corinoître dé, 
quelle utilité fa valeur avoit été à (a patrie : 
il conta enfuite fon naufrage fur les côtes 
de l*Orimanie , fon aventure touchant lô 
cadavre ; & enfin la manière dont il avpit 
^ délivré Conftance & Ifabelle. 

J'adorai Conftance , conrînua-t-il , du 
jpremier moment que je la vis; en la prati- 
quant î*admirai fa vertu , fon courage à fu- 
porter fes malheurs , & Je ne crus point de 
plus grande félicité pour moi que d'être uni 
à elle pour jamais. J'eus le bonheur de lui 
plaire , elle accepta ma foi , mais elle me 
cacha fa naiflance avec un foin extrême. 

Il eft vrai que je ne l'ai jamais preflee là-»' 
• deffus. Mon cœur content de fa vertu dédai- 
gna 4e s'inftruîre de ce qui doit le moins 
attacher les âmes généreu fes , la mienne 
préférant l'efclave qui rhérite des couron- 
nés , aux Reines dont les fentimens ne ré- 
pondent pas à la grandeur de leur rang. J'en 
ai un fils qui fait tout mon bonheur & celui 
de fa mère y & c'eft pour obéir à cette chère 
époufe que j^ai tourné la proue de mon 
vaifleau du côté de ces lieux : jignore fon 
deflein , j'ignore auffi le vôtre , Seigneur 
dans le récit que vous .avez exigé de moi l 



mais je faîs^quc qwçTs qu'il? ^ui^cnt être , |c 
ferai tpujours fidelc ^ Conftapce , & que îf 
ne m'en féparerai japi^k Voilà , Sfigtieuf , 
Texaftc vérité que vquis m'avc^ demaiidoe r 
Heureux fi el.U peup exciter dai^s votre arhe 
les fentîmens d'cftime que jie cEerçhe à m'ac 
qiiérir parmi les nations pu me^ d^ileiti$ 8ç 
\t hazard me font aborder. 

Oui , lui dit le ïj^oi en PembraflT^pt , ta 
vertu a trouvé le chemin de mon cqeur -, $C. 
çourreconnoîtretafincétitc p^ir un^e pareille 
fr^nchife > apreads que cette éppufe qui. 
t'cft fi chère , eft la PrinceflFe ma fille , uni- 
que héritière de. cet Empire , & que (a com- ^ 
pagne Ifa^bcllc , eft celle du Duc de Cafcaès» 

O Ciçl y s'écria Jean de Calais , quHl' 
hi'eft glorieux , Seigneur , de vous avoir 
confcrvé ce précieux tréfor ! mais , hél^s l 
dans quel abymç dç ipajux cette aventure; 
v'a-t-clle me plonger } 

Non , non , lui répondit le Rof , railure* 
tes e/jîrît^ fur ce qjue tu peux craindre , )ç 
fui5 auflî généreux que toi ^ fans connpîrre 
ma fille que pour une efclave, tju n'aspas^ 
dédaigné de l'attacher à toi p^ar de^ nçeuds- 
ftgirimes , tu n'as point attaqué farvertu par 
des feux criminelsr, tu l'as tirée d'un efcla^ 
vage où cette vertu n'auroit peut-être pu» 
triompher de la violence d'unamour odieux.. 
Tu l'aimes , tu lui es cher ; le feqrer qu'elle 
t'a fait de/à naiHance me le, prouve , p.uif- 
q[ue fans doute elle craignoit en là déclarant 
quç je n*empêcha(|e un hymen que j'au^oif 
pu trpjiyer inégal , ne te connoifl'ant pap- 
ille, t'aiconjuré! dtabo^dex euices lieu^. ^yeç 
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i ion portraîc , fùYe que je la recDimoitroîs '^ 

^ 6t que ton méf i te toucheroit mon ame corn4 

j mé il a touché la fienne : de plu« , elle t'a* 

I donné un fils , & fa gloire aujpatd*hui de- 

5 Inande autant que tu (bis fonf époux' , qu'il! 

j «fit été défendu autrefois de faire une fem*- 

j -blable alliance. Je t-accepte donc poUT gcnij- 

drc , continua ce grand Prince >'5c je ttcoa^ 
fiois ton fils pour le mîenv - . -^ ^ - ^ 

" Jean de Calais ne put s'empêçhieF dePinL- 
j tcrrdmpré , il fe jetra à fes • j^fed^ jr Us péri- 

mes les plus touchans prou'vereht farecoiTr- 
noiffance pour (es bontés , & foit amour 
pour la Princefle. Le Roi le releva aA^efc: 
Tendrefle. Ce n'eft pas afliz , contmtia» ce 
Prince , mon chef Jean de CalaiV,: q^ffc: 
mon conrenrement, iLfâut que mort GOnL 
feil l'aprouve ; mais je parîeraï de façonri 
'lui faire cbnnoître que ç*eft ma volonté , te 
la joie jque mon peuple àûta de revoit fai 
Princefle , lui fera tout àccor<içr.. 

Alors ce Monarque lui çônta qn'ènvrrolm 
îet tems qiill avoir rharqué dan^ Cùfït téçic 
Conftance & ifa belle furent êrilevées.^pâir 
dés^icorfaires qui les trouvèrent fe ptortr^-. . 
fràntaiibord delà met/o'u- leur jeuiteffer 
^imprudente les ayoit fàitvenir ^fans gafd'ësî 
'& fans fécouirs ;, qu'il n'avoit rien- négligé 
depuis près 'de cinq ans pout favoir çe-qn'eli- 
lesétoiênt deventreis , mais que toutes^ fè» 
rechercîies ayant ét^ inutiles, il avoitrangùîi 
jtifqu'à'ce jour daiTS une morne triftefle;;qu*iï 
'avoir fallu réclàt de (on arrivée pour excitée 
fa curiofité; Je rends grâces au ciel , conti- 
aua-i-il ^de l'ayoir écoucce , puifqu'elle mfai 
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rendu par tes mains ce que j'ai de plus cher; 

Après. cela , ce Prince 6t apeller les prin- 
cipaux de fa Cour qui l'avoienc accompagné 
dans le vaifleau de Jean de Calais., & leuc 
ayant permis de dire ce qu'ils penfoient des 
perfonnes qui y croient peintes , ils s'écrie- 
xt&i tous que,c'étoit la PrincefTe , & la fille 
du Marquis de Cafcaës. Le Roi leur avoua 
Ji^ Vérité; & commç Jean de Calais avôic 
xcçu cène Cour fur fon bord avec une œa^- 
gnificence extrême, il n'y en eut pas un qui 
ne le trouvât di^ne de pofféder un bien qu'il 
§*étoit acquis en le leur confervant. 

Le Roi fie aflembler le Çonfeil , & pro- 

Îofa la çhofe en Prince qui fouhaitoit que 
on fût de fon avis. Perfonne n'en eut un 

.contraire,; le feulDom juan > premier Prince 
du Sang , s'opofa fortement au bonheur de 
Je^n de Calais; mais quoique fon éloquence 
fût animée par des raifons fecrettes , qui lui 

jétoient fenfibles, il fallut qu'il cédât au nom- 

^ït^ Le Roi , qui croyoit que l'intérêt & la 
gipi^e de l*Etat l'avoient fait parler , ne lui 

,t)A voulut point, ^e mal ; &; comme on ré- 

,folut qu'on équiperoit une éfçadre pour al- 
ler chercher la PrinceflTe y il en donna 1er 
commandement à Dom Juan^ & ordonna 
que Jean de Calais l'accompagneroir. 

, Cet honneur ne le confola point àt% peç- 
its qu'il faifoit» Ce Prince aimoit depuis 
içng-tems la Princefle de Portugal ; il étoîc 
peveu du Roi , & par conféquent héritier 

^ de 1 Empire, fi Cohftance venoit à manquer; 
mais fon amour ayant mis des bornes à fqn 
ambition > il s'étoit flatté qu'un hç«reux; 



,j jimufantes. , , i5^7 

hymen pourroîc un jour fatîsfalre l'un éc 
l'autre. La perte de la Princeffè avoit ralenti 
fa paflîon & réveillé fes prétentions au trà* 
ne s & lorfqu'il àprit qu'elle étoit vivante ^ 
mais entre les bras d*un autre qui lui ravif- 
foit à la fois fajnaîtrefle & l'Empire > l'a- 
mour & l'ambition, reprirent toutes leurs 
forces , & furent bientôt accompagnées de 
ce que la haine & la jaloufie peuvent infpi- 
rer de plus terrible Contre un rival» 

Ce fut avec ces fentimens que Dom Juan 
s*embarqua avec Jean de Calais > dont la 
vertu > l'efpoir & la joie fermoieni le cœur à 
'des foupçons qu'il eût même rejettes, s'il 
eût été en état ou capable de les concevoir. 
On fit partir une corvette pour donner avis 
à Conftance de tout ce qui s'étoît paflTé à 
Lisbonne, & pour la préparer à fon déparL 

Cette belle Princefle avoit vécu dans une 
grande retraite depuis qu'elle s'étoit féparée 
de fon époux j fon fils & Ifabelle étoîent fa 
feule compagnie, elle s'entretenoît fouverkt 
avec elle.de t'étonnement qu'elle s'îmagînoit 
bien que le Roi fon père auroit eu. Ifabelle 
qui n'avoit fu fon defTein qu'après le départ 
de Jean de Calais , trcmbloit dans (on ame 
que le Roi ne lui fit un mauvais traitement^ 
elle en marqua quelquefois fa crainte à 
Conftance , mais en cherchant des détours , 
pour né la pas alarmer mal-à propos. La 
• Princefle qui pénétroit tout ce qu'elle n'o- 
foit lui dire , la rafluroit. 

Le Roi mon père , lui difoit elle , à de la 
tendrefle pour moi , il fera charmé de m.e 
jevoir > la y^^tu 4e Jeaa 4e Calais le tou* 




Ton fils. Cétoit avec de telsaffcoiifs qu*ènes 

çpulerpnt le tems 3e l'abfence. , 

Cqpep'dant Dom' Juaç fit tant de diligen- 
ce ; & l^ vent (ixtfi favoraBlé l'éaç VeïMâtc 
arriva prefque aufïî-tôtqtie la Corv^rif^d'a- 
vis. Aux nouvelles qa^elîê'aporca , toUt le 

fays fut en. mouvement , chacun s'enrpreflk 
.rendre fesieCpcêcs à la Princefi^ , ae qui 
îà joie ne pnt sVxprimer , çii voyant réuîïyr. 
Ton projet fi gldrieufementpqûr elle & pour 
i[oa cher jépoux. 

Le père de Jean de Calais fe repei^çant do: 
méj^tî^ g^ull Ipi ^voit parque, fut le ^ircmià: 
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cHera : pnfip, je. Ç\x\s permàdéç que mon Sotiw J 
J^uf Icrâ'bacfaît. Màis^^; Madàtfté'î TùV ré- 
pondit IfaoçUé', pûîrdije vo^is aviez cette 
pciiTée , ppufquçî * Tàvoir e|c.écu\éè p tard ï 
Qpî peut yoiis avoir énppÔdié HSnttruiré le 
Roi de votre' aventuré? C/e|ï ùin cflFçt de 
tnon amour ,lui difbit la Ftiiïcefl^','je vou- 
ïoîs attendre que le ciel ^emplît mes defîri 
en me rendant mère , a^'qùe fe ftpî mon i 
père trou.vât ma gloire int/^t^^fleé à cimenter f 
les oœuds que^'ârfôrméif ; &ïî'mbn ëpôui 
fie me point paj-jrî , je l'y aurois eiigâgétnoî* 
inême , p.odi: efreftt;^er ce <jp e j^ay ôis'^pf ojéttfe. 
' Cependant , îyladai;nè , ajoiïtôit liaBelle ',. 
fi le R(fi défaproiîyç vos fèùx ,' s'il ne veut 
point récopnôître' Jean cTe Calais pour vôtre 
çpoiix ? Taùràf/diïoit ra'FriiitèfFë j^a fgiii^ 
fa£tion d'avpir proù vé'rpon amour a ce que 
f aime , en lui lacrifi^^nt ' le trqçe où j'étois- 



^r^^Sfgf^Ç toi;it;e la ville à lut faîre îes-hort-- 
riçxirs qii'e^ieeqicnc fa iiai[lànce & (bn rangi» 
il lui dçi^apd^ pardon s ?i^ préfence de tou$^.' 
de fon njïan,quç de refpeft, & fon zèle éclata 
û fincéreràem ^ q[ue la Priocefle lui dit en 
rembradanc & l'apeUa^t fop père , qu'ellè^ 
ije fe fouyiendroit jamais. de ce qui s'étoiç 
pad? , (Se qu'elle l'oablioit fans peine en fa-- 
yeur d'an çpo^;?^ qui l^uî çtoit mille fois plàs> 
c^er que la vje- 

Cette Princeffe eut % peine reçu Ip^ honi- 
liaages de la ville de Calais , que le port re- 
tentit de mille cris de joie , qui apnoncerenr 
Farrivée de Tefcadre. Les habitans magnifi- 
quement vêtus Tç mireijt fous les armes , & 
turent en bon ordrp r^ecevoir Dbm Juan Sc 
iean de Calais , qui déharquerçnt ai^ brpiV 
des trompettes 5^ dçscyjpibaïf^. t^s che- 
çiins étoienr remplis de mpn4e , les' fenêtres 
garnies de Dames , & un peuplç innombra- 
ble les accompagna jufqu'àVhprel de ville,, 
où le principal Magiftrat avoit fait log^r la 
ÊrinçeCTe avec fon 6ts & Xfal?çlle pour liti. 
faire plus d'honneur. 

Elle vipt recevoir fon çpo.ux , ^ Doni^ 
Juan fur le perron qui ieparoit fon aparte- 
ment de refcalier. Elle étpit environnée des 
Dames. les- plus qualifiées de la ville. Dora' 
juan , cornme Aroba(&deur , s'avança le- 

È replier , ipit un çenou en terre ^ & lui" 
ai(a-la main. Jean deÈaUîs p^rut enfuite , 
q\ii ,fit la mqrn^ ^<5tion ; mais là PrinçeÇTe,: 
l^ien loin de lui pf/ff^ter la m^n , ouvrit 
Çts bras, ôçfè jettant dans lès flens e;n le fai- 
i^i;eky|^-p.elle tcii[^^aj(& mijl^ fçijj^,, cj»; 
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les vents propices à (es dcfirs : mais , liéîas ! il 
n'eut pas long-tems à fe plaindre du fort"; le 
troifieme jour de leur navigation les deux fe 
Couvrirent d'épais nuages, lé vent devint fu- 
Irieux , & la mer agitée a rtnpnça le plus ter- 
rible orage qû'onpùiflTe voir ; lés éclairs , la 
foudre, la tempête & rîrnpétuoiîté des &ozs 
battoient à la fois & fans relâche' cette ef- 

cadre malheureufei "' " " 

Jean de Calais mît en oeuvre toute fou 
expérience pour garantir le navire qui por- 
toft ce qùll a voit de plus cher.' L'iamdùr qui 
Tanimoit paroilTbit Icconder (es foins pour 
un bien fi précieux ; mais le traître Dom 
Juan , qui t obfervoit faiis cçffe , & dont l'a 
rage'& la jaloufie trdublpicrit égatément le 
cœur & la rajfôh , lé voyant occupé dans le 
fort "dé là tempête à bbferver le tems , prit 
Ip fien fi jufteihpnt , qiie fans pouvoir être 
Vu dç perfonnéj'il vint dcrçieré'lui', & le 
pouflâ fi rudement, qu'il le précipita dans la 
trier , dont les vagues gonflées St l'une' fur 
l'autre, le fireiit tlcncôc perdre de vue â fon 

barbare homicide. 

* "Gcpendânt le gros tems faifoit aller fi 
Tîte le vâifleau dah's teqûel étoft Conltaricè 




ÎQurç attentive àfon fô^t , alarmée de itelc 
po^nt voir 7 ^ë demanda , lé fit cherchera 
éh^acup is'ciDpreflfaht à la fatiisfaiire : bh h*cn- 
j^endit plus i^ûè dçs crislddûlpûreux d^ui ari- 
"noricerën^ l' cette malhèùr'édre'ép'oufiç^qu'oci 
hè le trouvait pas J ' '"'^^ ....-* ^►.. 



Je n'aî point die termes afTez. forts pour 
^oùs exprimer (pnAéfeCpoiVyisL témpêce'hç 
Pmtimide plus , une plus /orrè crâulte lui 
donnçdtt courage; elfe vie^^t fur le ppnt ', 
clfiécriç, el{e.âj)elle Ton époux. 7&l^s pro- 
fonds 'abymes dufunefte élément retentifl 
fent du ion de fa vpix. Le perfide Dorri 
Juan saproçhe, & paroîtle plus emyreflê 
î chercher Jean de Calais ^ mais trop fuf 
dé ifpn déftin , illuï fait entendre qu'il faut 
gq'un coup de vçn|: l'air jçtte dans la meri^. 

Quelle atfreufe nouvelle pôi^r une femme 
fi ;p3uîonnép ! elle s'arrache les cheveux, fe» 
rnains meurtriflent fon teau vifage , la vie 
ïui fait horreur 5 & ipour la tern(iin€r elle 
cherche â s'élancer dans la mer. Dbm Juaa 
fe mettant au-diçyant d'elle, Ifatelle /em> 
traffe fês genoux { ïïn'eft pas j,ufq^u'âu moitu 
dre matelot ç[uî i^e quitte tput pp(uf s*opofèt 
I fon dçflein j mais lei^rs foins font inuti tes. > 
Se fa douleur lui prêtant des forces , elle eft 

ffrête à franchir les ppdacfes qu'pi} y ^^^l 
orfqu'Ifabelle luipréfent^fonM^^^ ^lui 
tendant les bj^s ïïénîble la luplîer de vivre 
encore . ^ •. . =. 

ote le courage d'en luiyre . . , ^ 

S^ ne pouvant pjus fupôrter les maux qu'elle 
rertent , ellç tombe évanouiit dans les braa 
d'ifabelle. 

On profita de Cette foibîefTe pour l'arra- 
cher de cet endroit ; Ifab^Hé.&'toom juajt 
mirent tous leurs foins à la faire téyehîr j îis 
y réuftirent, niais riien ne put calmer f^ doi^- 
|eu^« île nox^ de Jean ds Calais ëtoU fans 
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ceïie dans fa bouche. Dom Juan voulut la 
confolcr ; mais la perte de fon époux ayaiîc 
redoublé fa haine pour ce Prince , elle ne 
voulut point l'écouter , & lui ordonna 
même de ne fe plus préfentcr à elle le reftc 
du voyage. 

La tempête cefla , la mer devînt calme , 
& CCS triftes vaiflcaux arrivèrent à. Lisbonne 
fans autre accident. La préfence de la Prin- 
cefle répandit une joie univerfelle dans cette 
Cour ; mais lorfque le Roi la reçut dans fes 
bras, & que fcs pleurs & fes fangîo.t;s lui eu- 
rent apris la perte qu'elle avoit faîte , il ne 
put lui' refufcr des larmes ; ce tendre père 
partagea fa douleur. Le bruit de ce malheur 
ne fut pas plutôt répandu , que les grands 
& le peuple firent voir de leur part un deuil 
univerfel. 

Le feul Dom Juan {ouiflbit d'une fecrettc 
joie , efpérant que le tems feroit finir les 
pleurs & l'amour de Conftance \ mais pour 
y parvenir plus vite, il fit tant, par des voies 
fouterraines , & qui ne pouvoient le trahir , 
qu'il engagea les peuples du Royaume des 
Algarves à fe révolter , fçntant bien qu'il 
aurait le commandement de l'armée pour 
les remettre dans leur devoir. 

Cela ne manqua pas , le Roi lui remît le 
foin de châtier ces rebelles. Alors charmé 
de voir réuflîr fon deflein , il marcha con- 
,tre les révoltés, qui s'étoient retranchés an 
bord d'une rivière. Il les attaqua , pénétra' 
dans leurs retrànchemens, & après un com- 
bat de fix heures , il remporta une viûoire 
complette 3 & pouflant plus loin fes con« 



quêtes ^il prît toates leurs villes , & ^^ P"^" 
nir les auteurs d'une rébellion qu'il àvôic 
fomentée lui-même. li fournit de nouveau 
lès Algarves au Roi de Portugal ,.& revint 
à Lisbonne-, où les. Etats aflcniblés lui dé- 
cernèrent les honneurs du triomphe. ^ ' 

Ce n'étoit pas encore aflez pour lui ; il 
les engagea par fes intrigues à demander la 
Princefle en mariage , confcntant que fofi 
fils régnât aprèç lui. .Cette union étoît fi 

•"fortable , que les Etats laprouverent ^ & là 
demandèrent au Koi , qui , ne pouvant %'6- 
pofer à ce qui fembloit jufte , le propofa à 
à la Princeffe qui ne put l'entendre fans dé- 
fcfpoir ; elle renouvella toute fa douleur, & 
elle protefta au Roi qu'elle fe donnçroîc 

• plutôt la mort que d'époufer un Prince qiri 
ctoit l'objet de fa haine ; mais l'intérêt de 
l'Etat l'emporta fur fçsraifons ,11 fallut obéir, 
& le jour fut pris pour la célébration de ce 

•funefte hymen que le peuplé fouhâitoit avefc 
ardeur. Le même moment fut deftîné aa 
triomphç de Dopi Juan , pour lequel le Roi 
avoit ordonné au-deflous du château uii feu 

Superbe., difppfé par plufieurs compartt- 
mens , qui' devoir offrir aux yeux un fpeç- 
tacle magnifique & nou\*eai|. ' 

' Il s'étoit écoulé près de deux ans dêpûîs 
la perte de ïèan dé Calais , duquelil tft 
tems que je vous entretienne. La mer ^ ne 
lui avoit pas été fi fûhefte qiie Dom Jûan 
Tavoit éfpéré^ Cet époux infortuné trouva 

■ dans les débris de quelque vaifleàu qui-avoit 

•feit naufrage; dc.<itt6i le garantir de^la mott j 
il tombattit Ibng-tems contre la fureur dés 
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eaux , & fut enfin pouffé 3âns une Iflê cféfcrl 
où il aborda dans l'ccat où vous pouvez, ju 
;ec que devoir iêcire un tomme quifbrc d'u 
' mbUÊlc péril. _. , , . , i; - 

If fit iongt ems irf flexion fur fa trifté a veij 
Cure , & malgré la douleur accablante tjU'i 
reflentoît de le voir fi cruellement fêpâre de 
Conftance & de fôn fils , U rejnercia le ciel 
de lui ^voir ïauyé la vie^ éïpérant qull ^rou- 
^veçoit encore par îa bonté les knoyens de re- 
joindre, des objets fi cners. 

Ce foc a vec.çes pieu-x feiitîmens gu'il par- 
courut cette ifle <f un, bout à Uâutre fans y 
trouver nulle marque d'habitation. Il n'y.vlt 
que de timides animaux ,. auxquels il Ait 
obligé de déclarer une innocente guerre^, 
pour çonfervcr dans ces (au vagês lieux àt^ 
jours que les eaux âvôient refpedés. il y 
y éçftt . de cette fortq . les deu y^ , i^nnéçs igiie 
Conftance' ^ aVoit paffées à le P^uoer > lans 
qu'il vît aucune facilité qur piit loi donner 
l'efDoir de la revoir, ^ .. ,. ^ .^ .' ...l ..- 

Il içqmrai^nçoit à s'aba/idônner I ces dôu- 
loiireufçs r^jflexipns , lArfqu*un;jour feprq- 
jwe|)àQt (fty Jle/j^ptd de k mer ^/jl yir un 
homme dans .l,^élqignem lui. p^r4t 

.yenit dr<z>it à lui^ La^ \ oie s*émpara <Ie fôn 
ççciix i & voulant :}qt^ir;au;yjit& d'une vue 
<mi ranimoit (o^ efpérançe , éc la çonHançe 
qu'il ayoîç touiiOurs eue rdans les eiffets de 
U. providence , il dp^ bla^^^ pas ^ & l'ayant 
joinjc;; Je-fiifi; c^qaj>>f feiiicfans cette iijç., 
l^i, ditTiI Ç9. V^bgrd^i}^ y^'âyaut j^^m^is r^ 
.«^rgué > depuif qiy j^y, juis Jîul .yefl^f jqjû 
me put faire connoître qu'a y Vue oaûtrç 
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tomme que moi. Je croyois y terminer mes 
jours malheureux fans efpoir de fecours > 
mais vorre préfence le fait renaître : & fî 
vous y êtes (eul avec mbi , nous trouverons 
j>eut-ètre enfcmble les moyens ^ue je n*ai 
pu imaginer pour en fortir. > 

» Il eft vrai , lui répondit Tinconnu d*uh 
wton grave, que cette ifle étoit inhàbitép 
vivant ton abord ,& je rie fais moi-même 
*> que d'y aborder. « Cbmraeiit cela fe peut*- 
ii , lui répondit Jean de Calais , mes yeux 
ne découvrent aucun navire qui vous ait pU 
porter ? »* Les chemins que fai pris , lui dit- 
>» il , font inconnus aux hommes. . 

'> Je vois , continua<-t-il en remarquant 
w l'étonnement de Jean de Calais , que mbtt 
j> difcours te furprend ; mais tu feiras encore 
»» plus furpris lorfqtie rii fauras que je ne 
w viens ici que pour toi: je te connais > Jean 
M de Calais ,'je fais tous. tés nialhèurs &; la 
9* trahifon du perfide Dorn Juàxi; mais fâche 
*> que ce n'eft pas là les feules peines^ qu'il 
>> te prépare-, il eft prêt d'époufcr ta.fcmmej, 
»> elle t'aime toujours tendrement ;.& ,;quoL- 
w qu'elle croie ta hiôrt certâidei^ cllex'cft fi- 
>> defle. La feule amitié pâternttll&&JlcsLrai>- 
w fons d'Etat dont on là ren4 la'viaime;, 
»> l'obligent à donner fa miain à cet^kîtrCi: 
•> le jour de demain doit éclairer ce fatal 
9> hymen , qui fera le dernier de fa vie > (i ttt 
»> ne parois promptémént. < , .- - ..: 

Grand Dieu! s'écria Jean .die Calais >.& 
Comment t>ourrois-)e empêcher. tant ih 
malheurs dansi'éçat.où je fuis.! HélaLS^l je 
^ortois avec quelque patience ceux où 
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yétois plongé ; j'implorois encore le cîel 
avec quelque confiance , je me flactois que 
ia bonté me tîreroît d'ici , puifqu'ellc m'a- 
voit arraché à la mort ; ta vue même avoir 
cimenté cet efpoir dans mon ame , mais ce 

3ue tu m'annonces met le comble à mon 
éfefpoir; mon perfide rival fera poiTefleur 
de Confiance fi je ne parofs : il n'y a qu'un 
jour à paflcr pourrêtrel Hé! par quel moyen 
puis-îe paroître ? Le vaifleau le plus léger , le 
vent le plus favorable me feroient inutiles 

Juand je les aurois y 6c mon ièul recours 
oit être dans la fin de ma vie. 
- «* Calme ces tranfports , lui répondit Tin^ 
V connu y je t'ai dit que je ne fois venu ici 
» que pour toi ; promets-moi de me donner 
9» la moitié de ce que tu chéris le plus > & je 
» te jure à mon tour d'empêcher le mariage 
tfSc le triomphe de Dom Juan; tu peux 
» connoître ce que je puis par tout ce que 
» je t'ai dit. Ainu remets ton fort à la di(^ 
9> pofition divine , rapclle ta vertu , fuis-en 
M toujours eicaâement les loix , &tufauras 
.»> un jour par quelle raifon le ciel prend foin 
» de ta deftinée, 

Jean de Calais étoît fi furpris de ce qu'il 
«ntendoit , & de la fîirèté avec laquelle cet 
homme lui parloit , qa*il doutoit s'il étoic 
éveillé ; mais feifant réflexion «qu'il ne pou- 
voit lui rien arriver de plus cruel que ce 
qu'on verioit de lui annoncer , & qu'il n*é- 
toit pas en état de démêler le menfonge d'à* 
:vec la vérité , il réfoltu de s'abandonner à 
l'inconnu , & lui promit tout ce qu'il voulut. 
' Alors ils s'affirent auprès d'un arbre > Se 

^:^' ..r , .;. ...... cc^ 
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«et ^n^oi*4ÎDai]:e€ompagnon lui cohta tout 
ce qui s'étçûc paflK à la Cour de Portugal 
4ôpuis /^ : prét€;n4ue; paotr , & les efforts que 
ÇppfWpce i^Vi^it faits pour lui garder fa foi^ 
Pendante cç récit Jean ^ûX^^i^s ije put ré- 
l^fte^î^la vjolenq^ du ^mpeil^ui vintl'ac. 
^kl^^'yéc^m^^^ prenoit.à ce 

difcours y il s'endormit, ^ 

>^^is quel fuf l'excès de (on étonnctoent , 
Jbrfqi^'àfoa réyèiÙl fe trouva dans l'une de^ 
çp^r3 i4u; çnâte^u d^ JUponfic. ! Il regarda, 
d^ fpi^.ûot,éj5\. & iijèn luriqijîil ne f'abufpit 
foiiUfyii ne dçuts^ Ek^àu.pp^yoiir 4e ceUjL 
^[f)i,4'ayqit €01)49.1^44^8 rCejieu } st^ais fpn, 
embarras étoit extrénie de ne favoir comr 
mdnt^il po^urroit ^'offrir aux yeux de laPrin* 
çç&ji l'^af: mifôrable où il étoit > Tes habits 
e^^pab^x 3 |es pieds nuds 3^ une barbej 
dfim^li^gguçuF proporti^^/i^ée autems qu'il 
\?^M 9» H pV PJ^egpit pçînt Jb^^ de feper- 
Vî^^iTui fai% çf«ire>ve^ ja(Uç€ qu'oji» 
ne Wïwrçît le recoi^noitpe. p ": 

Cependant l'efpoii; 4opt.il, le fentoit HxïU 
01^, lui fit prendxele parti 4'aller dans les 
çj^/ines ;..«n Qtfiçier qui le vit « touché dei 
^m^z(lË^i}M nerniit d^JH^appocher du feu > 
ii^^^^,é^^\WLvi\TV^ çhaça^^ fotttt du bois 
dfçs las apfi'i^te^eas; \^^ acquitta exaâe-n 
mçmjjCiIieççl^t; dans ffjn^fprit quel moyent 
il trou vçroit pour yoir fa Princefle : il con-» 
Cf;^()ït qiœ Xe^ afréts qu'on faifoit étoient 
pjpurjjiiéte qm^Uii devait être ù fatale r& 
W\SSW«.a§^B^Ç dqjn'entrpvoir.iiul expé- 

u étoit enieveli dans ces triftes çéflexiotis^ 
r9m€ II. * H ' 
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Iprfqaèlêliâzaîd fit defcend«6l(al>eUe datif 
les offices , voulant donner même quelques 
ôtKlrcs s Jean dt Calaîs^k ^onntit & la> 
regarda fi attemivenietlr i qu'elle^ lie paV 
s^mpécher d'^es^aminet teluj^-qtfi à^dit cêttè^ 
hàrdiefles hWtti^pé^ méc^tiokre des t#aits^ 
ff gravés dans ïbn feuV èàir ; ta reflembtan^ 
de ce malheureu;c avec Jean de Galais la: 
iirâpa > elle le parcourut des fènx avec fom ^ 
êc les i^ant jtttés fur fes^ maihs^^o'il afifeâaf 
de lui faire y oit l elle ape^^ut un diamant à- 
fyn doigt qa'lelk recoi(^nut pour ^et^ mè-* 
Âe que Conftàtlfcé avoit autrefois. éonpé/à 
éè ëner é|>oux , Se qu'il avoit çônfervé toaU 
gré tous fes malheurs. 
-••AlDrscllene dpum pluifque 'tt befût 
Jean de Calais, hii-même; mais càch^fàtt 
tfrbûblc /elle reMoiita dans raparteiHçht è^ 
k PHtKefle 3^ téqù^lleélle côtit^; ibh |bv^.' 
tur6, en àj^taht ^ti%tle h'avoit 6& ^ûct 
devant tan(t dfe {éliK>ih»fticetàiqi^^ellfe'oroy^ 
fon époux » craignant 'dé rc^^l^fer dâi!â^lc 
mîfiJrablc état oii 41 étbiiT. ' l . . ^ 

Gonftance ne balança pa$ ûti- mohienf 1 
éetçe no^Hrelle -y elle cônjb^a I&beltecde chet^ 
cher quêlque'pri^rdcrè^uflalfiMïè voir ^ 
homme. Elle y c(9ûtut, ^^l4yânt tt6Ùv| 
chargé de bois y ellejbi ^ërrAàxtiq'le penr*' 
ter dans lé cahintt'dii}àWiiti^félïëlëi 
y anendoit avec ntid' iiTipàtIènce 'eittêmc, 
Jean de Calais obiSt , pol^ fdh tKâs? d^nâ 
Pendroic qulfàbelle lui liis^rqu^ ; mât^'hê 
voyant pértbntie qui^pât \^ àimxfàMSrè fSè 



la Princ^eilè qui le regafi 
îlfejctta4fe$|iiêds.- '^^ 
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A cette àâîon Cotiftance déinêla ailé- 
tncnt foos cet tf^m^a^e mâlheartuîc' l'hpnï- 
me da iBonde^q^i lui étofk te plus cher i 
ieHe-penfâ expire^ é^y^tySc fe jéctant dans 
(es bras , leurs foupirs , leurs larhiei^&Tcbb 
fanglocs furent long-téms Içs^içâk gui erw 
primèrent les^ mèavemen$ de leurs cœufs. 
Ifabelle qui avoir eu foin de fermer la porte 
4^ cabinet, vint fc7oihdreàckk,^lésprrîitt 
de fe càlff&er', kilr fk cohnoltte^quf^il tàJfiiïfc 
ne perdre aucvin inftai\t poar.a,yertn:lt'Këi 
du i«6t<)dif de Jeàh|de Calais ^àflrfdcfVdrn* 
f te :tb+ntt!i^ fatal «lottt otï faîfoitf l« a^fîS 
* Ce micours ëtoic trop fenfé J>opr rî^YJÇ^ 
fiiire attention. Nos' téndrei épou^^^ iiîterl 
rompirent leurs careffcs pouf' t>î:en<jrc^*lçs 
mçfilteà <i(ài iétrr^^ittrt néctfl&irès: Ifr f& 
folUi*e.nt'quîi la PrinceiTe envétrôir prier ^ïfe 
Rdt dè^ltfi-faîré là gt^afced^'teffCTdànS'^ 
. àjKirt^ffifHéht ^'pour une affàire^qui rfttéteflôît 
l'Etat ac^fâ^oirê rqtte-fc;ftcret«dd*elfè dc- 
mandbk {"obligeôit àc venir fèui , afin d'ç 
n'avoir perfonnc de fo/pefti'- 

fWtàm.féa ^quitta fi:breii;*4jitlë^R^^^ liè 




pieds -, Juî prenant les ipjaîns: Seîghebr . 
lui dit-dle , Jéan'dé Calais cff vivinP, irèft. 
de retcmr 5 rendrez- VOUS' fcs.y^ux tëtAdh^s 
d'Up httoen qi|î va caufer ma iribrt VLe/îîm 
ëê'Po^giHa releva, & malgré lafurpîJÏB 
qure lt|i-é6nàoît cette nouvelle , il liij jura 
qfii^Uë dèvdt tout attendre d'un |>ere qui 
Taimoit tendrement, Hx' 
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Jean de Gal^s qi^i ,s'/^cpîc ç^ché , parut 
alors ,: &c mettant un gènqu ci) tçrre : réca$ 
d^jjlo^rable oà je parois à, ^uos yeux , Sei^ 
gneur ^ lui dxt-il, vou^ permett/^-ç.il de mç 
feconnqître ? Le Roi reofla quelques pas .» 
& le recônnoiâant : O ciell lui • dit-il en 
lui tendant les bras , que vois-je ! en croirai- 
îe' mes yeux ? Quels malheurs vous ont éloir 
^pf dp x\^ii Quel accident vous a mis com- 
Xf^jé vous jCtes ? & quel : miracle nott$ raiî» 
JJbrnBle? . . , : . ... ^ r 

/J(C^n d^ Çala^s^ lut cpnf^ la crghifon de 
pool Jûainji fôïv abord dans l'ifle défert^ y 
Scjrétrange aventure qui l'en avojt fait for- 
tir"& rendu à Lisbonne. - 

îLe Rpi fentit toute rcnormité ^di; crime 
de IJom Jiifn f&c jvi^ra qae.ce jq^r qiii. de- 
.^i;: être;;ççlur de fçn nymenôc de fôn 
tjçipmphp p fcrpit .cdluî de la notprt,. Il çon- 
Jo|a jte^ de^Çalais , le pri^ d*oftbJlier.fcï$ 
inïbrcimcs y'^Sc de permettre en ^tàt de pa- 
jpîtrê.'aux. y?t|X df fî9^^Ç^^ /f Cçur.i il em- 
brafla la Vrince(& » & rentra daps ion apar^ 
teçttcnt-fi JSof tçmcaj içxité|Çf>nçr^ k traître , 
i^ujç iWy^ji^oav/ qpi i^ajcç^M^ àvecgrand 
l^ombrè df icîgneuçi , il. \\^a\i\ de le luivrc 
^^ r^diÇcérd^ feu {MourJui taire-rèmàrquer 
.cjt^idiquexÈpte qui y-manquoit^ 
'' . Jjqm Juan le ftùvit, ils y entrèrent enfem* 
^î(^ ; mais k Roi le voyant occupé à exaixuU . 
^^^fj ijoutés les m^hines , fortit adrojitemênc 
j^e PC lîea, ô^l'y ayant renfermé , liprdopna 
^r lé champ qu'on y mît le fçu^Ç|&s Ofdre$ 
^jjfiént.exécutés fi pro'mptemcni , qnîele per- 
^ae fux corifumé avant qu*oîi:% ni le ci;i^ 
me/niJa'puiiitî6rir' ' 



:' te R'oî \ rînftaftc d'après , manda lés 
Etaçs qui étoîent eiicofè 'âflemblés , léat 
expofa la perfidie de Demi Juan & fi>n. fu- 
plice. Tour d'une cominune vok aprouve- 
rent fi jâftîce, &'détfe<teri2nt l'âàiorf de 
Dom Juan, A totale Roî fit venit Jean jdè 
CalaM qui fut reconriude nouveau , & pro- 
riam^ Wriricr de l*Empîre après la mort^ii 
Roi , comme étant l'époux de là Princelft' , 
iesEfàcsldédaiâMtetti^ fils pour leùr fuccef* 
&Jttc. <2car é^^nd^iîiôiït fingUlie^ rèncîit bf^jôié 
dans la Cou& à«» Roi ' de Portugal , ^jsA fit 
inviter .toui* lès'ÎGtknds du Royaume tSduè 
-•être témbins du bonheur de Jean de Calais 
& de la Prîncefle, dônfl'àmbat & la joid 
jie peuvent s'exprîmèr; ' ^'' '^ 

. Xe jour de :ce. fameux ^ftin^â chacun hè 

{)enroît qu'aux plaifirs , çn -vitetirrér 4ëAfi 
ëTàHort qui renfermoit>^cett€ auguftè<^af- 
femblée, un homme ddiitia' tâilk Si'V^^i^tt, 
lïirprirent paiement. Gtt le regarda- loAg^ 
tems (aos rien dire \ mais lui s'avaîi^ant veiis 
Jean de Calais : » Reconnois , lui dit-il ', 
» celui qui t'a tiré de l'ifle déferte & con- 
^ dtiitd^rïs te palais ^^fou viens -L toi que 
9» tu m'as promis la moitié de ce que tu^as de 
*plusièher pou* ricomperifè de de fctvke: 
^ âuras^ta-afTe^ de vertu pour-tenirta paw 
iw rôle? ^* Oui- , lui répondit-il en fe levant , 
la recbnnoiâance & i'hbnnetrr mV engar* 
;gent % demande & tu feras ratisfâit. Hé bien, 
Jûi dit cet homme, te veux U moitié id ton 
iils« Jcdn dèCaUis frémit , Conftauce pâlir ^ 
Je Rcoîfie troubla y & l'aflèmblée fit Un ipiii^ 
tUmiequi marqua fott ûvditgnttcioii^iMail cec 

H} 
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bomme ccntjiiqatit d'adreffer la fiâroté \ 
Jean deOJiais : » Tu fais ma puiflance , lai 
v.dic-il -^ il m'cft auili facile de réduire ce pa-> 
» lais en cendre»&4c Vbos faire tous périr^ 
«iqu'il n^c |*a été de j§ç tirçr de llflc déferre; 
i||arsle Roi lui oSfic fa couronne ; mais ni 
l^i, ^i les Uwn^S'.de Conftancé >tii ks re- 
montranctrs 4e toute Taflibmblée ne purent 
ri<fi pbteaif.. . .;> l i. '.:'*-• -v •. • /l 

Jeah d^ Calais ^ qui 4toJiC gahU^b/ttèncè 
)a/q9'à cç; içomçnt ^^r}t en6n U |>ar4le.: Oe 
ne fo^t p<3^9t te^'fnenai^es i hé d}t4t^ qUi me 
I^Qnc toûr^la.promedè indifcterte^ue mon 
aoniçur & la ç^aince de perdre ma Princeflè 
tt^nt obligé de faire. Si cpn pouvoir s'étend 
fi loin , tu peux favoir le fondée moncc^mr^ 
^ que c'eft lafeuje p«obité qulmetforiâe à 
.tenir ma parole< ^ r : , . / 

: At0rs.prenai&|: iQn filsp^Ja main > & dé«- 
lournant le$^yeui.^n fréçEiiflàalt ; Tiens'^lut 
•dit-U > je te le liyrç , fais-en toi-même \t 
partage. Le fpeâ;rele prit par unipied^âc 
jOtkionnarit à fon père de le prendre pat 
l'autre , il tira fon timei^rre.enregatdanc 
tixennient Jean de Calaisr qu'il tcouVaiÎK'mc 
jOo'algré l'KotJ^^ur ^u*il reHentoôfc 
: . *> Vsi yjjii diwl alof^ d*unelVpî»^>k»doll- 
^ ce: îe te reiuis toa BU , reçois^aupurd'hui 
9i\t pri-x de ta .vertu & de ta gAiérofité ; 
^»c*dlt moi -dont le <:oi?ps étoit déchiré par 
t>le$ thiens lorfque m cntra$frdan& la ville 
x*r(ie Palmanie; c!eft moi dont nrftgfas lés 
/M» dettes î ic c*etl f^ mod à qui tH àSfdoAné k 
jf fépalturé 5 je ne t'ai point quitté; kfcpttis , 
^iiif emifà (on i^.^ Se cûsmpUItcit cor «»&> 



wç'eft moi gui cqnduiBs Je corfaifp^uî en- 

>»!ey^t la Princefle près de ton ysLitCçskJiy 

f» oà tu l'achetas fans la cpnnoîcre ni l'avoir 

w vwe,.& dans le feul deflein de lui rendre 

w la liberté ; aprcnds pat ces exemples com- 

, 9» bien le ciel chiérii; les hommes vertueux j 

,» j'ai voulu, t'éprouver , tu ne t*es point dé- 

i« m^cnti î îouisseft^paijc de tqn bonhcUr , fois 

>»tQviH>ur$> 1^6 ;, inviolable & modéré ,, le 

• »?: ciel ne t'abandonnera jamais , tu fêtas vé- 

w rit^bieàient Prinog > parce que ti;, devras 

,»>t?ç titjrc à ta vef tu plutôt qu'aux Ipix d'une 

» naifTance qui ne dépend point de nous> Se 

9 dont on tirt'. peu d'éclat quand la fagefle 

; »> ne r^oç0i»f agm^ pas. ; ^ . 

i . Xe ?fpe&?e rdi/barut ;& laifla Ifaflembliée 

:dajiÂ.4A }6iç jS< rétonaem^ni; de. l'heureux 

vdénouement de (Cettie a^^î^ntore.^n célébra 

jàvecniagni^cfioce l'union de ^Conftançe $c 

de Jean de Calafs , qui fut ratifiée authenti- 

r:q[tiement } i8e cfe Prince ne voulant manquer 

/cnriftB de^ce.qiiîc pouYOtt prouver fa piété , 

'fofaifiertm. i»â«folée fupeuhe. au généreux 

opkantam&:qui:lui. avûit rejad«i & prédit tant 

:0fe[bierbrr- ' •■.. i- i . ■: " " : -, 

, Cmc hiftôîre , dit alors Urâhiei , voyant 

3 que Gamîlle'g^rdoit le iîlenbe , eÛ: tout^-^ 

, fait înèéKiTanTewiIl cftîaifé vjdipÉ^icic> dlsn 

. tirpr la morale ; nous voyons par elle que la 

, fagefle jeft préférable ârpote. chofe 5 :quc la 

vgénérçfité, ajouta. Flprfnde, eft-unc vertu 

^ hék^fl&ire dan^unebellcâme^Dqtuerlairecoà- 

-s^otflkmre » dit Uranie , doic^vok le pcèrmtt 

rang dans le cœur de l'homme d'honneur , 

, ft:.^(f un bicA&it trouvé toc oii^tard (a ré^ 

H4 



cômpénfe ; fc pour vous le prouver «ncôte i 
continùâ-t-ellè y par un ex'emt^ie vérirable > 
voici' un trait qui voua fera piàifir. 

Les viftoirés oue Chartes d'An^u avoit 
remportées dans le Royaume de Naples fur 
Mainfrôi , bâtard de TEmpereiir Frédéric 11^ 
ni la mort de cet ufurpateur , ni fa valeur , 
ni fafage «conduite > n'a voient ;pu luîâfftirer 

- la paifible pofrefllon de 4a couronne : im 
lèut bien&it réunit en fa faveur tous les 
cœurs- de (ts fujeti» j l'armée ^ « l^état ecclé- 
iîaftique^ les nobles 6c le peuple, tout y 
prit part. - 

- Beltramo de Bâife ayant fait aporter à ce 
Prince les tréfors pris fur i^ennemi^Ie^ Roi 

' lui ordonna* d'en faire qUàtf«/^à<ts>Aine 

• l^ôur lui ^ Une poatfta k^iiie ^i^M iroîfieiàe 
^T>6ur rarméc qui avoir (î bien c<omb»tcut ^^ 
^la dernière |)ôUr le récômpenier de fôn^ele 
-ifc de fes fer vices, k. m/:: xÙj 

Beltramo les- fit* mettre à'^ terre , mtma 
r de(rasv& avec Hspieds les piirtagicia en trois» 
>0â olifant au dRioi qu'il rie knéiitcâiiipiis' d'êtie 
s mis datis.un naftibré fl illudtte ,^& iît métiie 

cnforte qu'il rendit la part de Tarmée k^pftis 
? forte. Le Roi & la Reine ii'auçm^nteibent 
' encore de la leur , & la diftribution Vcn «fit 
^•de leturs propres mams , fl généreo&ment , 

t[uc ceux qui yavoient part n'étoient pas plus 
s concen» que ceux qui yoyoient ce jpart^d , 
^fans autreilntérât.quei celui que l'efpévahge 

• leur dohtioit des bséhsquedes ames£{^;éiié- 

• feufes , a^orteroiettt [vit le Royaumer «dn gé-^ 
plierai..'' 1» •' . ■ :'! . = rj y :>u.\> g-ir/i 

< i Ce bienfait £b répandit dàtts: toac1[']Ëtdft > 



où Gidtfes fut aimé «? révéré |u(qu1ad ^^- 
nier mOfi^entde fâ vie; & in»ig^é4esâvàtf- 

< tages que tes Èfi^^dis rân: #âk»pcmÀs fui^ia 
inâif<>n d'Anfoor*^ & lear kmgiie polTâffioi^^y 
ils^eft confervé jufqaés'à ^notre rems'^tle 
partie de cette ilmftre maifoti , que ïés Itsl* 

•liens âpeUent Ehio, 

Je fuis charmée de ce ^ir , dît Camille ^ 

•niais ]e trouve que Seltr^irîo' de Balfe mi^ 

^ rite un éloge en particulier fur fo» définfé* 
Teflemcnt^ J'aime ces fbrtci def efus , dit Fé* 
liae ,' & ékvenc mon ame au^delTo» à^nVit^ 

'même. . . > 

Il cft vrai , dît Flôrînde en fe levant^ qire 
tien fît touche plus que les aAions d'an fu«^ 
jet (idete ; & que les Rois qui pp&dem de 
tels hommes, né peuvent trop les confervèr^ 

» Ceft ce qui fie dire à Darius;, Roi de Pferfè, 
en ouvrant une grenade donc tes^ grains ô» 
cette langue s*apcllent Sopire , qu'il- you- 
droit avoir autant de Sopirfes qu'il y; en avoir 
dans cette grenade , faifant allufion de ée 

• terme- avec Te nom^ de Sopitus , Satrape de 
Perfe , qui lui a.mt prouvé fbn zèle & £» 
fidélité aux dépens de fa vie , & par des ac- 
tions qjde riiiiloii^ &'Cdniacrées^l'l!unmoc- 
talité. 

En achevant ces mots , elles fé levetenc 
toutes pour fe promener quelque rems*. 
Voilà ^ dit Félicie en marchant, ce qufprou ver 
que tout ce qui tbàche Te cœur v & que ce 
^ui en part intérefle toujours. Il faut que 
ceta'foir ain(r , répondit Camille ^ art -c'efli: 
lui feul que f étbu^e ,.méme dans leb.chofts^ 
qui regardent l'efpric Vous êtes du femL- 
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.m^nt (hiôe 4c mesaioiçs ^ àitVtémCi dcmt 

jVvfiis OuUié de.)yQii9 parler ï mai$ pulTqtte 
.li9ô$.foiMm)tcmt)«tftraffl^<fpm ^ Ij^^^ 
^K Ac paif WBJttmi .wtis feîrc iÇQÂi\<SMtre le 
:fi^n v^tt'eiv votts'Ufânt une lettre qu'il écri- 
.yit il y n; qudque tenu k une perToAne dont 

les occupations férieufes l^empêchoient 4e 
^ÎCûir 4^$>lai6rsr de notre Mie ;& grande 

irijliie : c'eft au fuîec d^une tragédie ipcitulée 

le l'ai- vue, dicFldrindei &. i'm:^ ^ 
chatciée ; 8c xnoi aitffi , ajouta Camille i 
mon enjouement ne me fervit de rien cp 
cette occafion^ & )> ai répandu des lartnes 

.comme la peiibnne du monde la plus tâi^ 
I^ncolique. Pour moi , répondit Félicîe , îc 
trouve ce pôëme admirable ^ & je prehds 

^auta^cdepiàifirà.le tire , que i'en ai eu :à 
le voir repréfcôccn Je luis ravie , repris 
Uranîe , de vous entendre toutes parler de 
la forte > Votre fentiment fe trouvant con« 
Ibrmeà celui de moa amie. Voici comme 

oielle l'^prime , continu a-t-elle en tirant lot 
lettre dont elle avoit parlé.» 

■ ' . . *•♦-■*/' ' 

iitr la tragédie de Romulus y de M^n^un 
4e^ Jéatte^ 



M. 



.ONSIEUft> 

. }e ne fuis point farprifé que vôns àyiet Kr 
•vec plaifirla tragédie de Romains y & que 
vou&iemiez quelque chagrin de n'avoir fit 



iftcréA/tsiepn^ncatiom^mâîsIe voii^aToue 
que je le fuis infimment ileiœjqne t^u^ dfi- 
-nMÎtdcz'le fentimenc du pufUrc fur cet ou** 
.vrage , & le. mien en parcicuUer. Vous youE» 
connoi&z fi parfattemeoc i coucice âui patt 
,de l'e^^ & dacœitr, & vous déddcss t<m» 
jours u^ialte > qu'il me pat ok qu*tt dcwok 
.YOtts ruœre que if oi^ir ûr/ yousaittpitt \ fans 
«heccheif à Vous .inftruire de ce que les aë^ 
cres en difent » & de ce épat f'en dis moU 
même, Quelie que fok voire incencion dan^ 
les queftions que vous faites y je me fonmet» 
^ y répondre , (ans enyifager fi c'eft pour 
me (aire honneur., ou pour me jconfbndre* 
• Je fiis. à ta première repréfetitation de 
\JlMmlus dan» un çiprîtcntietemûnt détaché 
:de cmique & dé prévention, . J^eus la témé» 
jricéd'en vouloir yi^i foiiverdinement > 6c 
dfijûem'en raporter qu'à ce que !a pièce 
.tt'inrpiroit* Je Técoutai avec attention » elle 
.m'attacha , .me. (urprit & m'attendrit;* J'e» 
ftrouvai i'éxpofitton nouvette & délicate ^ 
les (ênâniiens grands > nobles & Uen foùte^ 
mus , les penfees neuve» & brillante»^ Ar une 
rvcrfificatibn pure, pbmpeafe, & cepèndattc 
aifée \ mais ce qui me parut extraordinaire 
iUr l'eiSet qu'elle produit en moi^ elle m'at«* 
tendrit par réflexion > & je ne pus m'en re-^ 
tracer le tableau (ans répandre des larmes. > 
! Voilà , MonfieuT , ce que je penf^i & ce 
âne )e.penre encore;: Le public fortifia moit 
(/enttmentpacde&acclamationsnnceres, & 
l'éclatante réuiltre de cet ouvrage me donna 
tieu de croire qtte j'àvois jugé fainement ^ 
mais quoique k public l'ait extrêmemeac 



tSo ^ Les jymiAs 

aqpiatKH; ,li eft de certains particotiets àotk 
4Ln^pu'éTke£>ia.criniqpie;. '- i: ■ : ' r 
' ^Dans lê^nombce de ces geôles qut veulent 
Jtre fiipériettxs ea tout.^ il en eft qui repro'- 
ichent à Kl de la; Motte d'avoir donne de 
«opi>eaux fentimens à Romulus , qjui eS: y 
rfetoO: eOiX/i un brigand & cm £céliérar^,Zyaur 
;D:ei GMxtîjennemt qu'il n'eft.pas naicurel|qu\in 
-liomme do ee c«raâere ait poulTé Icrefpeâ 
jfoax jblfrdlîlp aaffi loin qu'il le [iôrte.Qiet 
qaes-unsfe{candalifèntque l'auteur ait fait 
.fin: traître de Procitluit & les plus humbles 
ode ees efpritsxriciqttes 5 diïent que cet ou- 
ircage n'eft pasiine'piece.i: - : . 

Goinmc. j'aime beaucoup: mieux m'înf- 
;truieeclece que jeneTais pa&> qu'â^faiVe voir 
ce que je fais, je vous rtriq, Mohficur;iie me 
lirer de L'cttcui? où: je fuis depuis longftèms. 
J/ai toujouîi?^ cru qu^une tragédie qui écoit. 
^en conduite ,, dont les fituâtions écoient 
incïîçflatttcsN y dant.% fentimçns écoient 
.beaux > W' vcrfificatipn ^pare j^ l'éxpofitioft 
itectc & lô dénouemeiit :bciireuxï, méritoïc 
4c tittcde: pièce; <^ant aux objeâipns^q^u'an 
iak à :M.'^e la Nlotte ,. il meiparoîr qa'û eft 
•pcr0«rsji'cmbeHir le caraûçre de fan héros:, 
& que le fondateur de Rome valbit.bién Ik 
peine qu*on lui donnât des vertus. qu'il aaw 
roit pu acquérir s'il eût vécu, davantage* . • 
:; ; Quant a^ noms qu'on- lui donne de bri- 
gand ^Jdc fcéiérat. ^ quoiqu'il ne ûoqs le pa^ 
roiflfe ttuilcment c&ns le' cours 4^1aipieceV, 
Mwilie;. lui en dit aflcz dans.fcstrcpfoches 
qxi'eUevlui fait., pôurdifculpet Tautcur. Ce 
brigaad ,^ ce chef de fcélérats eft poitxtaat uik 



i^éièimtiR ôh eft èhattoé^^'teî '♦éS Âà 

Hcif«l«^âî^t>cuveiïtadéùdî*fes défirirl§«h lui 

é^liti^ <le grandes qilatitâi. H ef(>tfêde (k 

«tfanfpértfcr au l'cfpeâ: qu-il^rdc çbîîr Hbr* 

fitie y puifqu^il^ft dii catàActfe éfes Bélléfs 

amcs (fe k confervér J)dtttcfe''qu5e*l^dft;aîtnc,. 

Poi^ritettic qui nîe veulent pà^ue^Pri^i^^M^ 

|bitU|ic<^^)^^ J€ hè vbis pàs'trb^îqu'ii eut 

été plu^ permis d'en faire ôpRèhnéte hotaU 

•ièe, puiiquiô l'kpdthéofe qu'il fit iéRbmMltii^ 

. me parok plutôt un trait de f6iirbérié!)'qu'uft 

fitmimem xt'feftime pour fori K<>î. - • 

- il y en aaufli qui ne Veulent point dct 

^ Grand'Pritte y &-qui àifem qu*iV rfenLétoît 

pàsincnd<m^dansee4e]iis4à. Ce6efxdani:'i?9^ 

méikés bfliok chaque jéuV des ' fecrifices^aù. 

Dieu Mars fon père».. fc îej;îe..puisr.crf^çc 

qu'on fuiïÇ^/acrifier faiis ppmîfe. Dfaîl|eiMts 

Muréna nous fournit un afte dont le (pedba- 

de eft fi pompeux ,. &;cb quL s't J>àflc ^^ft fi: 

beau t^que la critique enaoit être confon- 

.duë. iJe oérii ôÀ t^lk "jette JSiibilftrir'feibble 

. renôUvcUer i'at«etttti)n de l*audit»ur' , * 

ijfiâedere<^oirte^hétbs èni^tilnît ce^* fôîs: 

'jylus^ive.Je nie pdîs^iiiafoffeff'd'àilmirorjf^ 

4e l'auteur qui ; ék Àcmn^nt' iit R^ffiutupV^ 

iBôiut le pms tendre-, «ne^itii eft »fait ^am^K 

montrer iVxcès qu*aprèfc avoir rem-porté defe. 

viâotres éclatantes '&' ^môndré une Vàteut 

.h<h:oique. Cela nou&faitenviiager le^ mOL 

mens qu'it^onneà (à paflit^ti commeun re^ 

vpas^u^ k' gl45ire kii doit; i / 

Ce quivme pàtok 8fttot« digne d'atten^ 
tioii daos cet ouvïra^ge , c'cft qu'il n' eft point 
de ceux qui trompent > & quoiqu'il aie été: 



4eâiitc,^xcit)iri( lè&^pén^cis mguyçmeos qf^ 
^a reoioCeiita^pf^. .N'en eft-çc pas aiTes?» 
Monfi^t , poac4treqiie<eft une pièce ? , 
PpV^ ipaiijç ne.pprfç quf;.moi;icççurà]La 
iV^j^cijï^qvf'Âipik m^hé^î^, lui.donne 
4'çIpnt^po«f } CQmt?k&ion j.TOâ^» %p|içmej|t 
poa^: lai.4^aivvçic lx'c^& à^\fitn(i\n\vcé^, 
lui ff);çM|ittjer te4prmcipey& lulf^rcval^t 
jles b<paa^A«^i'c>Rtfrdpe. Voilà tMçnfieuf» 
de quèl]|S bçon,ÎJ3 VfÇisrU comédie & Cs les 
«ouvrages il'erprit : Ci c'e(t n'en avoir point 
que dfi v^ pas épluche): i^n «oeme oioc à a\ç^ j, 
[ik que dç n'en R^s ptdfiçsdtuir juia|i'att]C^- 
^nuties pour Iç ho^^ avec pliis^de force» 

'Je tidis £rac^& a» ci^rcle nitlÂre pas îîoinaiii ^ ' ^ 
Four ccmiênrct eiicor qud^tte cbofe^humaSiiè: 

! Jefois^MoiisisuK, •• »•• «.é .^ 

i i A J^eÎM Uranie dchfyoit- elle de Ure „ 
i^tt'fellc^it emrer Thélw^Oiafi & Orophan^^ 
;Qj>ciqttc îr'aîiiiç îçâiWP^nt yotçc p^éfcnre , 
kor^dit-elle ^» tongif ^^ ^ te vous a^^.cfiie 
jqae voire xexo^t m^J^ crûmdxc quelqi;^ 
•Àalbeuc^ Le valeCide^ chambre d'Orfame^ 
iltti répôndic Thélafnont , sleft aicquicté d& 
•]VQs ordres , Madame ^'ûek vrai que îe n'aa- 
jrots pas laiffé de partir fans les swoir reçus 3, 
.& quemonr coeur les devançoit;avecl'impa^ 
tience d'ua honuptç qui .^raignoû d^. née pas. 
arri vef aflex proqiptemem , pour vous a{)ren»^ 
dre que toute fa félicité ne 4ëpcnd plus que 
de vous* 



jçieo; d^ caf ké. f>our If $ perfoiufiès q(iiâ/wr 
ki, m me Êiîies poînc languir ^ & foycz «C- 
/urç qn^'Uranie ne.peiit balâ^çer/kyriqu'it 
s'agira de contribuera ycHce bonbeur. : 

En vériié^ <lic Or<ppfhîwe.> t^ lie oe»nv» 
prends rien à la r^ttûdicé de. Tbétam^Ci;, 
jpeoddnt coat le chemin it ne m^^ Uk qu'en^ 
.crçreniff de l'eues, de fa [ojè ^ & do ce qu'il 
voujs diroir en vous raconcant te (ujelr;; ic\\ 
n'eft pas plutôt auprès de vqus , qu'interdit» 
<onfus > embarraHE y il ne trxptvivfr poinç de 
fermes pour vouls aptendre que Qéronce^ % 
plein de reconnoifl^nce pour iè fervice qu'il 
vient de lui rendre , lui ^ perttûs de pitétenl- 
dre à votre main ^ fi. vous con&ntez i la hii 
4onn«rw ^ . ^ -, ' 

Pour moi , continua-t-it » fans lui dbnndr 
•le tems de répondre i je ne t'imiterai point 
en cela , & }e ne puis balancer ï montrer à 
ta charmante Féticie rexti::éme fatisfeâion 
que me donne le confeiiteniient que niioii 
père vient df m accoriiet « de m'unîr à elle 
pour jamais,' i ^ W 

Vous nottSifiies ranç decbofes à la lois.,^ 
interrompit Camille en riant >qfie DOUtS ne 
favons plus ou nous en fomm^^s \^ laitTee 
parler Thélamont, puifqu'Uram^ veut biet» 
que nous foyions témoins de ce quil a à lui 
Are. .... 

Je voiK aflure , répondit TbélanKmt y 
qu'Orophane a raifon ; toute ma hardieflfe 
m'a abandonné en entrant dans ces lieux» 6ç 
la crainte a pris dans mon cœw k place de 



VeifOk <!fent*je^tn'^ôi& ftaicé)^<i^ le 
j, chemin i c>epeft<ianc \ M^ôib l^tontinuâ^t^l 

/ '^ei% ^'ëdf cfflattt >àUramô ^ c^Àmê mbh bdtf- 

'l^riKt dépend de ce^ûe f ai à ridû^ aptehdré,. 
^e fui^'Conerainc^lê vou^ dire ^ue mes A>in5 
ont été fi heurear ^ que î:'ai amené m«n pa^ 
^eftC^à-l^accomiiioâemeiit^tieGéroàte feu* 
<h«tté- ; hiàis ce pdrenc étkAt bien plus forté- 
-fio^nt lié \ iûfôi^r le? nœuds d^Me ' bngue 
\imvîtkfy que pair cetiit ddfafig ,'& l&çhant la 
témérité de nnes vœux pour vous y a^fatc au^ 
' delà de ce que je lui d^mandois* 
• Je le menai chez Géronte qui le reçut 
d'abt>rd^vec:tropde Froideur^ mais lorfque 
mon âmi lui car dit qu'il ne venoit que pour 
^nir ^l'amiable fôn procès avec lui , il fe 
« ixadoucLC y chaçttii dîfcUta^rés Intérêts avec 
choeur > mais pour ne rien faire q^lè dani^ 
i'ordre^ ils cnyoyetoir chercher leur con- 
:^feil , & tcTttté l'ânimofité à pa^t , Géronte 
•fut contcaimc de convenir que fi fon ami 
ifeifoic valoir fèV droits , il étoît trop ruiné. 
' yitoxs préfent à cette îconfiJrence, & je 
•fus a(Sèz utrprîs de voir qwBK* mon> ami tira 
Géronte ea particulier , & lui parla» fort 
loing-téms lias^^fc que i'étant rapi^ochés' de la» 
conypàgnîe., ils congédièrent leurs gens d'af- 
>£siires aun commun accord 3 & me prièrent 
d'entrer dans le cabinet de Géronte, 
i Horfquê nous y fumes &ns témoins: Sei- 
gneur , me dit Géronte , votre ami mepro»- 
fpofe uî* ÉUtiKDtftmodemenroù mon cœur $*e(t 
:d'aboi^d opôfé: mai&ma raifi^n a pris lé deC- 
jfus , & m'a fait voir qa'un< homme de mon. 
igç ne. de voit point fonger àneodue une. 



* iAmufitntêS. iSj 

'iemittë mulheûreufe ^ & iUr-tdUt mi« per-* 

:fôlitie comme Uramcf. Votrd ami- ih'dfFrë 

•dê'fë défifteir de Éôutcs fes prétentions' fan» 

'in'ctn jamais nen déniander^'à corïdidèh 

^quê je laîfièrai Uranîe màîrrefléde fc ehoi^ 

-ér an époux ^Sc que je vous âfTariel après t!i^ 

^mort le bien qu'il p6urrôit me faire rénd;rc', 

«tbiaiant que , ftlpn^4'ot?dte de la itôtiir^ > 

•vous te potfédietE avant qvLtU fiefinâi^ti^ 

eh reftdc4^ maître comme foii hériti€jf^. J^«î 

-dbndconfeâa à <ies deûxai^ticles <, àu3^(]uèîs 

jet feclhaicerefs en''âjouttt? un alltre^, fi Utâ- 

nie rt'y avoif point de répugnatice ,' c'efl de 

-vous voir fiwl épôùx j cet hyitfen'^me ddrt- 

tferoftla'fatisfâi^oii.de c)rqire:4{ae ce n'elk 

ga^à etie*^ue \6 ctÈà tnei^ ^écentkms furife 
iènvàtiqiiet Vôti|% aftiâ' veu£ qUcît^tétiOnC^^. 
3^ GétfoM^etSkièp^tkr p&Ii;èfôis^dalfe 
iliH étbdnémem fr^tàéd de k'gén^r<o(ké de 
-Itî^i^^p^tentl, Se dtl chafi^gemèntâé" votre cip- 
^ teur y que je fus qu^lq^âd tems fiins lui pou- 
'' voir répôndte ^ mais , Madame > ma f die me 
-ficWentôtii'ompsele-fil^rtce. #iep«endis mille 
:^a«eili^ohtey f'embiraCii'»^ ,(& 

^)e Jeurfis aiTe^ con^oîcr&'q^ Vftièsdstm 
xleniibilité Ç^i cette pcopoffitlQnT'Inr ipartoic 
-e^uttjdd celui de mon amour, "i- » y' 

Gérbnrcmefîcdes careffes fincere», ôc 

m'bbHgea à lui déclarer mes fentiàiens; Hefi 
^furtoucbé^ ainfi qae durefTpeâr^ue'votts lili 
tÀ^iexvonCcvvéi^en n£r voulant poinrpireiidfe 
'^^ngagemam de'ibn^viyatu , âaiis:Ia tradnbe 
yàe l'ofFénfer.iLmerfiDpromeiitre^depàitirilb 

lendemain ,& de vousriraffieMrpwî^coq^ 
«cliMre cditiehemeii^^ imiotu « ' - - ^ 



M%6 Lmjpwtfiieî 

- r^'aviçis uno iaipaiiencc ex«:ê^(Ht 4ft:'v<Ar 
'Oropl|dt)«> pour iui faire part de matioiis': 
vaii^U' j, lOf (qUc Géronte m'en laiflà U Uber/^ 
,ié ; îc .coatis te cher^bcr r, ^ fe Jie jrouv^i 
i;ifiez pioif qui m'accendoit; AuflS-coc quHl 
C^H\\> U vîiu m'embfiiflèr., & » qaoîqiie 
Je |e connoiflè d'une buœear natuceîlemçnc 
enjouée i elle me pwit fi foçt augmeméi^ , 
^quc je <;tu4 qii-îl avoir Tu mon avencujre, le 
fépOfKli$iâVe!Ç tr9dre(re^ana(>amiciés qu'il o^ 
^^ç , &:U ÂiQMk^on ^ttH m fur mon vi(^- 
ge~,4m faî£uic croîre k même cbo(ê que i'd- 
•vois penféik W > fie. que nous nous demao' 
4&dies , Dfefque tn .même; rems \ fî nous 
étions iattruHs de ce qui yènoà^de^noosar- 
ddvet \^aaà& en^ rvoyaot que iiousiûe (bous 
.eocestdip9$ pafii..iK>iis/iK!tmes!le[Pf^m de 
rnotts é»lifqu^r; kjfeiprâ» dèifli'^Mendxe ce 
:àai i;àuA>itjra;|Qie l fic^è yellaflurois/^l 
iWoit te fujec de la mienne 9 briqu'il au- 
4:oic Êidi^ir ma curifOlSié. .... ; :/ » f 

A Ces mois U me montra les lettres qu'il 
jienok de. wflçyoir.dcî fou pere^ quL confcil- 
lpicjqtt'il:éfi9uniic l'amabl^JFélîi:î^./ComQK 
/ie.nj6v«^uxpôiiiii>EU«ikipet fur Tes droits , fe 
aluiiaiflèJeitplaàw:^ vous ks lue:: je liai 
contai le procédé deimon paténb.» <c )« chan- 
:ge9ienrde Gérottte. Lorfauefreus^acbèvéde 
:pakler'u.ftl me' dit qu'il éiltôit partir .'dans 
irinftaïK^j^at&iJarcraisice quê.Géronte àe 
tjçbaogeât ettçofie V «sais f éoois^ trop persuadé 
ide'£i iincérité , j8c malgié. hotte commune 
dmpatieike^iîl. .fallitt. mmsi réfoudce à ne 
-|ianirLqi^ieeiiiatin« . V , 

Céronte m'ayanciÊdtpcomecCttedfrOieiHr 



* i 



"Orôphanevfoupçr ch^zki/^^^^. mdn «mi>^ 
noiis ;fiQu$ y rei^dîiTies* Jamais irepâs né fe 
p^Skflas agréablement ^jamais Orophàii« 
4>e fui {4us aimable ^ & jarnais amans fi'oxk 
iènti leur botû^eur comtne: lnà ^ mai. 

Géronte nous embraïTa ^ & me chargea de 
cette, iecire^ pour vous afTurer de la fincérité 
de fon changement. Nous nous fommes 
ifôpaj(és^^ieç'iitie:bienY^U4a!|jffe. t&Qipr>0qnej 
&-le;j0ttf to-4 pas|r.pI^tÂt parit ; ^tic njorts 
«Tèfntiles BK>àtés à cheval Ocopbane& moi. 
fNbtts avons rf etK:Qnti:!é k$ v^kt de çhs^ml^t 
îd'Qjî&me ^ qui m'ayaot recotinu! m'a- renda 
oxocrcî lettre ^^ DOdsisiîGonté ^nerrpatfiedîe 
ce qui iètèrronipoîi: Itprpjet que vousavicK 
-hàx :4'dUe«.t)he«.Bélifei V«ilàï Madame:, 

dire , & dans quel état fontie^-ctnc^^;; i:'<âft 

, w ^ de iba/morti " - ■ ~' .j . - . il ;1- t-ix^^ 
j Tltélamoi^-nreucipâs fktoç achevl^pwi 
idiftouit , ^q!iiie bss' trois 4mi«6 4' Uraniîr iè- 
,rent J'embra(Icir^& le plaifiic qu'elles x»â*dn« 
.tojiéiit.ik la voie bê»feii(è.vlrâ«ifU; fi/enfi- 
.bk! «^ ,^'jriles tlé ^témtitgn^roit rivieauropar 
jqoolqueiK; la«iBe& JlrMt9:lf^\répdt»lttoavcc 
etendcetEe zte rcet^ : nKidd(lii^>|tti| roo :Faban« 
èdoanaît fàmàisiiGqptendaM a ipiioirant pise^ 
«fie de tire ^avkttro-deKïérdnteri* eHe Toi»* 
vrit , & liutâ haote voix tbcs[ paroles;^ ; u 

u> ', •-: ; ,. Wirri iiii > : .-'i .-;:î *< •' ; ;.:ic.: 

TL n'apartîent qu*a vous de rendre ta raifiat^ 
rjf. f eeMJfi^l^t^Shment pePidUM iMt^ene^f^ Ma. 



"ylZ Les Joiurnéts 

de TheUmont'y "& foyek^f^ffuaiet qêe je ne 
'fmsfj^tîP de'pie^piàg parfaite y^ue cille de 
yvûtfB ttnhte. J^mUs anendi-dpe^ Vitu^aPlenu 
d'un fer4 qm brute de voir fesenfanshtureux. 

^ Gbkontb. 

. - ^Bé hlett , Madame , dit TMlâmtmt en 

•Te ftttwm à S* pieds , pîih-jje tM flatter* qat 

■ VOUS ne voti$ "opbferez'^us à<£i^ félicité 'î 

Oliii Itti^répôndit-àtei moft =«OÊar îmtifie 

avec joie le dom que (SétOnte vou» fait 'de 

.«sa: main :' mes fehtèmen^^ vou^ (ùÂt teop 

comios pour douter de ma fincérité**, mais> 

^mo» cbkt Thélaihonliiî yË^eft ftfTez^intaus %kv 

-«ttper de nous^^aérnes^ ajoûta^ii-eUe^ en le 

cBiifant refoyeil -'.'^'' '^ -- î^iip ^'-i- >'- - -• -^i 

i-r Pârcageoiis4)>téfè<iit Ja ^e dX%opfciitie 

&de Félicie. Je fuis fifeflfibld à h r^trer, 

i f fondit cecee: belle ^Ue^ qaefe ne paisirien 

-Coûter qui mt foît pktô ^^abb; *Ah >1 

-cHarmotite Félicie 5 interrompit 0]:\>phanes 

-il n^eft plii^«^ de remt ce^langaife.^Ainil , 

'xeL^ofûanL^ârvovL$ ^He^ 'fahie <vàbx bonhéiir 

:javecptaifiti:^vo(iiS»me^âlveseicer avsett,' po^r 

-me rôcom peiner Àé cims ks 'ttiaûx '4tte 'vous 

-mîavw ^ftiks;- Féiide.'fipruri^^^ derlà ' VivaciDé 

-^^Sropliano^l^jSc ne voofbiit'pais mélor d!£t« 

inertumelà 4e caftes fujctsxie.Tatisf^âribn > 

cUe4^i:ï^»o»ciiç de.façon-^à Jui feiie-vCon- 

noîrfe qViriuî étoit^'àiiffi cner^qu^èîle en 

<vftbh «âmé^. ( ')') t\ï*'v ^*ii^, M.^ iî^î * .'. •' 

-^'.Tiorinde fc@ammrmr£>\r«$néftt ipoioc 
'4t fi&liçirçr c^ qvttire^^etôuinm pQur léT- 
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quelles elles avgicnt upe^ftîînç ^V^tiftaMè) 
mais l'heure du foupé ^tant déîa,io?«Jci^y 
crftt«|bcUeiCom|hià*^fefiltfQi!nmrfcit^hke * 
& le CQnûe»tcme^t'f4ttrj€©eaif:/<l;t^pa«;Ki§»& 
fur l^fprit,Mçe:C€p*i Arpai^ Jif§ raut^^SxAîi 
vWacitéw Ijamour j8c Jà'î^i^étracidç4itg^îî| 
rie , il eft àifé de slmagiiiec quii^Jac^'^y 4i^ 
lien que de tetidre &,dtèlpirieuQ}i» ^-ij/j.ub 
, Urahiç. rendu un.comptciejçaa j^ftifewSi 
ocu:upâti<)iiApîei3rf#RtJcttr ^bfei^c^Hôgte^q 

raconta les aventures d'Oliffl|vCir9a:,pl4-s 
gmt lAf im<Hi], <»n fuie' charfi^é d^ç ^ jp^Vfi^.^s > 
^:le ioupérSni y ipn '-cefTa de parletrdôs au-; 
çres f ûqr .0/5 fgngçr gu^lXpi. 1 :. ; . 1 = c >^ 

TWJajgapi^t vQrophan^ , tXranie'& Fe-. 
iicie><fi ;dQx>9bi5(?ptîmiUe, tçtidrjçs î^attfHfles^ 
d'^tii.aoqîoiir éççrne^,^ & ^pipp^ il. j^ïloit 
par-çir du matia,^ lel 4ieux:;^n[iiesj les deu^ 
atbans cpn4lii4rentpÛcatHe S^fFéUçie il legg 
apartement. Ce fût là que > Canotille & Flç^r 
rinde firent prosneto:^ à Ùtanie c|u'elle|i'a-{ 
ii^ndonneroit point fa ipU^j^de poarjlai'viUe, 
& qu'elle y viendjoi5,feft>^iêjQUf£^^^ 
noitre les plaiurs innocens qu'elle y avoir 
goûtés>& Tagréable nouvelle qu'elle y avoit 
aprife. 

Pour moi jV cbàfeiMT, dit'Orophane» la 
bibliothèque a fait dire trop de belles cho- 
fes pour que je puifTe roubuen Nous vien- 
drons encore la confulter > répondit Ura- 
nie, &, puifque vous y avez trouvé quelque 
agrément , je prierai Thélamont de fouffrir 
que je m'y retire quelquefois avec vous. 
Pourvu que je fois de la partie ^ répondit-il 



ijo . Les fiftrn/ês , 

en mnb^foyei^fôre ^ balb Uratiiei^xit moty 

. C^d ehiîrmafit0(bdëié49io encore ^^^ 
4uet«insUbdnvefîndioft!pftisûi enim cha^ 

pféparèrlfttmf.^lliéiamoât & Orophane; 
âik H'aV^etir^àifiais gdûcé j[>arfauemenc test 
douceurs db^&mméi, le virtnt encore in- 
it^if^ô^F^ par -l^xcèsdtf leur Êtmfadiom 
Urànie iî FéKcifr parti^mit cctt!l^ilîfemnio 
éont là càétft^Jkoitti€yp^àéactpMt4^^dlie9 
s'en aUrma(fênll^ ^ '•* i:-^:-' ;.i: A ■■'. ^ .... 

hiteflàmihem. au dcimUe da leur honndur ^ 
êc nos quatre amans fttent fouvMt réflexiott 

Î|u^l valoir mieux arriver leàtemenç à fa 
étiôk^ 3^8tne s*^carter jamais des^yoies déAà 
iagede y que de jèuîr d'un prompt bonheur 
éh Aiyanc .1er toutes de la vertu v &^^ue-li 
^pnecdYiduitèdesR^s^^ des Princes^ ée& 
particuliers > iSe^de tous les^iommesengé* 
siéraL tie pouvok s'acq^énr oue par l'éruéd 
dontfàlûmierié dôk fervîr de flambeau poUf 
édaîrer tqutesriie$ àâiolns da la vie. 

. ."-if •: 






TABLE 

DES JOURNÉES 

ET HISTOIRES 

Contenues dans ce fécond Terne. 

^^ U dtrieme Journù , page y 

^^^Ave^tures de Saladin, Sultan d'Egypte, 

8 
Htfiolre de Afelente & d'Hortence , 16 

Cinquième Journée , y i 

Bifioire d'Olympe a V aimable F/licie , 80 
lettre de Cyparife à Ovide fur le portrait de 

Venus p 108 

Sixième Journée , 1 1 y 

Hiftoire de Jean de Calais , 139 

Lenre de Madame ... i Monfieur ...furla 

tragédie de Romulus y 1 78 

Fin de la Table. 



